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dans un séjour si délicieux 1 Je descends dans la 
Ville, où je n'ai pas couché deux nuits que je rctf-^ 
semble à ceux qui Thabitent : j'en veux sortir. • 
(La Uruyère, chap. F.) 
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a LA PETITE VILLE, 

S C ^ N E I I. 

^ ' tià Pr * CÉDJBN 8, DUBOIS. 

DUBOIS (^entrant en scèn^). 

\^z n'est rien 9 Monsieur, rien du tout \ une roue cassée ^ 
IVH sfegi WBptty yoîlà tout. . Je couu chy le premijp chsrro|i. 
Dans deux ou trois petites heures , nous nous remettrons en 
toute. ( H^sort. ). ^ , 

•-**•• / ^ •_*...".' #. .1' 

SCÈNE lîl. 
D E^H^aC H »«> D EL I L L E. 

llAirs trois heures! 

• y 'b*EL I L L E. ^ ^-. 

Parbleu ^, c'gst, un accident qui ne pouvait arriver plus à 
propos;^ Notts>^ voicii auâB. ^tes ne cette ^"ëtlte Ville 40nf je 
t'ai parlé. Nous avons des lettres pour plusieurs de ses habi* 
tans. Nous ]^e;;CO^tîog9^f(afL^ noua /a^. MTVÎr : nous leur 
flemanderons à dîner. 

i:u •; ' .: . . %D:[Eic8uH 0,.C.H E.;S^.> .-■ . , 

OK y sans doute , nous perdrons là une journée toute en-* 

AUSSI pressé que moi de t'éloigner de ce maudit Paris , tu 
idiitimis VonweAièib ]iioUidi«|Tetsfdpéaft-tiiâiptpdrtable , rcom- 
iA^^'\é4b]» itéé faeen». {JSàsàmimmt^iÊoxmnpagne ayffc se^ 
iuneUes.) Ëh.mais^ autant que j'en puis juger avec ma vu» 
liasse , voilà- un asfei'^-jàK û»èràiSi ^-^ ï ^^ J G 

Ne le l'avais-je BaSrdil; ?Jl^Sf^u cette. petite Ville' fiîtuéc 
fc mijote? -^ - i-^ J «^ ^- ^ 

D:^jSB. OfcHE S.. 
Om la djffife peinte sur le peacbgnt; Jfe la collixie* 



C O M È D I E. 6 

D E L I L L E. 

Et cette rivière qui baigne ses murs î 

DESROCHES. 
Et qui coule ensuite dans cette belle prairie» 

D E Xi I i- L E. 
Et cette épaisse forêt qui la couvre des Tents froid» et 6/b 
Taquilon? 

DESROCHES. 
La nature semble avoir pris plaisir à embellir ^ à protéger 
cette petite Ville : cW peut-être là que se trouve le 
bonheur. 

D E L I L L E. 

Bon, ne voilà -t- il pas Penthousiasme qui te prend! En 
vérité, mon pauvre âmi ^ tu es un singulier original ; la 
moindre contrariété te met en fureur; et aussi prompt à t# 
calmer qu^à t^emporter j tu t^enâammes pour le premier 
objet ! 

DESROCHES. 
JPai eu tort j n'est-ce pas , de rompre sur-le-champ mon 
; liymen avec ta chère cousine , Cette veuve ingrate , madam» 
. £ielmont , que je m'en veux d'aimer encore ^ de fuir pour lu'ar*^ 
racher à cet indigne amour l 

DE L J t L E. 
Ce ne serait pas le premier tort que tù aurais eu. 

t) E S R O C H E S. 
Non, je ne l'ai pas vue, dans cette fête q[ue j'ai eu la 
sottise de lui donner la veillç du jour arrêté pour notre con- 
trat , accueillir , traiter familièrement un inconnu , un jeuno 
officier. Je ne l'ai paa suprise en grande conversation tête 
k tête avec ce même jeune homme. 

D E L I L L E. 

Je ne vois là que des apparences qui peuvent être trom-* 
penses. Fortune , beauté , excellent caractère , ma cousine 
réunit tout, et tu pars comme un foii , sans rien approfbn- 
dir, sans lui demander quel était ce jeune militaire. 

desrocUes. 

Cest que fét^i écliîté -j^ér mes premières kVentûiref*' 
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4 LA PETITE VILLE, 

Des întrîgans , des fripons ^ des joueurs y des coquettes et 
des prudes , voilà ce Paris que j^abandonue , et loin duquel 
je veux aller chercher les vertus et le bonheur. 

D E L I L L E. 

Si tu cours après ces objets , tu voyageras long-tems. Non 
que je prétende qu^ils n'existent nulle part ; mais tu changes de 
^çon de penser avec tant de rapidité. Ce qui te plait aujourd'hui, 
à coup sûr demain sera l'objet de ta satire. Jeune , ciche y maî- 
tre de tes actions ^ tu étais né pour être heureux avec cette chère 
parente , que je me plais à ne pas croire aussi coupable. Je 
t'ai vu adi^irateur de Paris , étonné qu'on pût le quitter un 
instant , et maintenant tu voyages sans autre but que de t'en 
éloigner. Tu pars sans dire adieu à tes amis ^ tu me pro- 
poses de te suivre y je t'accompagne ^ mais sans jurer j comme 
toi y de ne plus revoir ce Paris où j'ai été trompé comme 
un autre ^ où j'ai rencontré aussi des fourbes et des coquettes , 
mais contre lequel je n'ai pas pris d'humeur pour cela ^ parce 
que Je sais qu'il y en a par-tout comme à Paris. 

DESROCHES. 

Oh ! c'est un peu fort. Ecoute : je ne veux pas m'érîger 
en défenseur langoureux des plaisirs et de la vie champêtre ; 
binais y par exemple 9 dans cette petite Ville) dont nous ad* 
Ifiinons tout-à-l'heure la situation pittoresque , comment peux- 
tu croire qu'il y ait autant de corruption 9 autant d'intrigue 
«t de mensonge qu'à Paris. 

DEL IL LE. 

Autant n'est pas le mot, c'est plus qu'il faut dire. Les 
vices y sont les mêmes , et d'autant f plus misérables , qu'iisi 
«'exercent sur de plus minces sujets. Je n'y connais personne , 
Je n'y suis jamais entré ; mais il me semble voir d'ici la 
morgue des nommes, les prétentions des femmes , les haines 
des familles, le regret de ne pas. être à Paris, les petites 
ambitions , les grandes querelles sur àes riens , la coquet- 
terie des petites £lles, l'esprit sordide et mest[uin dans l'in- 
térieur des ménages | le faste ridicule et de mauvais goàt 
dans les repas priés. 

DESROCHES. 

Oui ; mais le repos , la tranquillité 



COMÉDIE. S 

B E L I L L É. 

Sauf Tenvie, la jalousie , les haines, les caquets ^ la mëdî- 
saiice et la calomnie ^ dont Pactivité est doublée par Poisi- 
veté y par Pennui. 

DESROCHES. 
Bah ! nous voyageons pour nous amuser ; nous avons deux 
Jieures à passer ici , et j'ai dans l'idée qu'elles peuvent noua, 
être à-la- fois agréables et utiles. 

D E L I L L E. 

C'est ce que je te disais j et ce que tu rejetais avec tant ' 
d'humeur avant que ton enthousiasme ne t'eût saisi. 

DESROCHES. 

Il faudrait trouver quelqu'un qui nous indiquât le plug 
court chemin. 11 faut bien y aller à pied y puisque notre chaise 
est brisée. (Ici on entend un coup de fusiL ) Qu'est-ce 'que 
c'est que cela ? 

D£LILLE( regardant dans àf coulisse), ' 

Il serait assez plaisant qu'à la porte de celte Ville, que 
tu t'imagines l'asyle du bonheur et de la vertu , nous fus- 
sions attaqués par des voleurs. 

DESROCHES. 

Où diable vas -tu chercher des voleurs? il n'^y en a pa* 
dans ce pays-ci. 

R I F L A R D ( dans ia couHsse). 

Apporte 9 apporte , Fatîneau ; là bien , là bien ^ là , bon 
chien. 

D E L I L L E. 

C'est un chasseur. 

DESROCHES. 

L'entends-tu qui caus& avec son chien 1 
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6 LA PETITE VILLE, 

SCÈNE IV.- 

Les Précédens, RIt?LARD(tf/r 
chasseur)^ 

RIFLARD( entrant en scène ). 
J ACQUE8| emmène Patineau , je ne chasse plus. 

D£LILL£( appelant). 
JScQUtez donc, Monsieur , Monsieur. 

RIFLARD( d'un ton emphatique). 
Mille pardons ; je n^avais pas l'avantage de vous apperce- 
voir du premier abord. Que puis- je , sUi vous plait, pour votre 
service t 

DESROCHES. 
Indiquez-nous , ]e vous prie , le chemin le plus court pour 
arriver à la Ville que nous appercevons. 

RIFLARD. 
Ces Messieurs sont des étrangers et des gens honnêtes , mon / 
côup-d'œil me trompe rarement. Je suis moi-même domicilia 
'dans ladite Ville , et j'aurai y si vous me l'accordez , l'hon- 
neur de vous y conduire. 

DESROCHES. 
Bien sensible. ( A DeliUe* ) Voilà un hpmme qui donne 
une bonne idée de la politesse du pays, 

D E L I L L E, 
£t du ridiculcé Ce ton emphatique ...... 

DESROCHES. 

Ce pauvre cher homme ^ pourquoi ne veux-^tu pas qu'il 
6oifc ridicule? 

RIFLARD. 

Ces Mesisieurs comptent-ils faire un long séjour dans notre 
endroit ? 

D E L I L L E. 
Mais , non« 



COMÉDIE* 7 

D E s R O C H ES. 

Kous ne savons encore. 

RIFLARD. 

Tant pis. Sans avoir l'avantage de vous connaître , ye nie 
8er«is fait un plaisir de vous faire admirer tou'tes nos curie- 
sites j et grâce au ciel et aux soins de notre pré£bt ^ noua 
n'en manquons pas. Avant le canon y c'était une ville de- 
guerre , on peut en juger par les rempairts 9 elle 4 ^oijtenu 
un siéce sous le règne de Clovis y où il a përî cinquante 
mille nabitans. 

D E L I L L B. 

J'ai cm qu^elle n'avait jamais compté que sept 4 kuit 
mille âmes. 

RIFLARD. 

C'est juste. • • . mais la cHronique du tems. ... La ville 
basse est antique et mal bâtie; il y a un coin dé la grande 
rue où l'on ne saurait passer deux de front ; mais le quartier 
neuf, c'est un vrai bijou. 

DES RO Ç iJ? S. 
Tu vois bien que c'est une ville cbarmante. 

RIFLARD. 
Très-agréable j au moins. Des promenades pittoresques ^ le 
mail , le petit cours. Le sang y est superbe ; la vie y p§z 
excellente y le poisson exquis , la marée presqu'aussi fraicbe 
qu'é^ Paris ; le vin du crû vaut le Bour|pgne y dçu^K foires 
)ar an y une société choisie y la bouillotte à trente sois y e£ 
a comédie bourgeoise établie par biei^faisanoç | où l'pn s'a* 
muse en faisant l'aumône. 

D E L I L L E. 

Je vois que nous parlons à un des principaux Labitans* 
RIFLARD. 

J'y joue un certain rdle. Vous y entendrea parler de Fran- 
çois Riflard y quoique je n'y aie qu'un pied à terre y parce 
qu'habituelleinent je loge à mon château y ipi fort joli en- 
droit ^ et qi;i n^e cpnviçnt pour la chasse , les créneaujc ^ les 
tourelles et le pont-levis y que j'ai conservés en mémoire de 
mes ancêtres y non pas que je tienne à toutes ces cliimèr£s y 
à tous ces prcjiigéû dos noblesse et de féodalité j dont je m» 
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•8 LA PETITE VILLE, 

réjouis avec tous les philosophes que nous soyons débar* 
rasséâ ; mais on est bien aise de pouvoir se rappeler à soi» 
même et aux autres qu^on a eu un aïeul qui fut tué à la 
première croisade. 

D E L I L L E. 
Quoi ) vous avez eu un aïeul ?...... 

RIFLARD. 

Rodolphe Riffard, aide-de-c^mp de Baudouin, comte cto 
Toulouse : il en est question dans la Jérusalem-Délivrée.. 

D E L I L L E. ' 

. C'est donc un petit Paris que votre Ville ? 
RIFLARD. 

Juste. Bal masqué pour Tbiver, bal champêtre pour l'été ^ 
un limonadier qui a commencé au café de Fov , et qui fak 
les glaces dans la perfection ^ pourvu qu'on les lui commande 
une décade d^avance. Notre jeunesse est galante , brave y et 
fait assaut avec les plus forts maîtres d'armes des régimens 
qui passent. Je sais assez- bien me servir d'un fleuret, moi 
qui vous parle ^ quand on a touché Saint-George ! • • . Des 
mœurs d'ailleurs, un excellent ton, parce que toutes nos 
femmes sont vertueuses et Hdèles à leurs maris ou à leurs 
amans. Dans une petite ville, on seht la nécessité des égards 
et des procédés. De la littérature, nous avons un journaliste y 
îin imprimeur e}> deux auteurs , sans compter les amateurs 
qui font des charades, des logogriphès et des bouquets. Je^- 
VOU8 demande pardon, si je vous entretiens de toutes ces 
xnîsères f j'aime mon pays, et je saisis l'occasion d'en faire 
les honneurs. J'aurais bien pu me fixer à Pans , mais je 
ii'aime pas Pdris. 

DESROCHES. 

Vous n^aîmez pas Paris ! oh ! voua avez bien raison. 
RIFLARD. 

Un bruit, un tumulte, et des mœurs affreuses. Oh! vive 
la province j on s'y amuse autant pour le moins et avec plus 
de décence , parce que la probité. . . . ( £n regardant dans 
h fond, ) Mais permettez donc ^ je ne me trompe pas , c'est 
la carriole de madame de Scnneviile que j'apperçois au haut 
de la côte ? 



COMÉDIE. 9 

D E s R O C H E S. 

Qu^est - ce que vous dîtes? madame de Senneville? En 
•flet y elle habite ce pays. 

D E L I JL LE. 
Tu la connais. 

RIFLARD. 

' Vous la connaissez ? . . 

DESROCHES. 
Une jolie femme ? 

RIFLARD. 
La plus jolie du pays , et nous n'en manquons pas. 

DE S ROCHE S. . 
Dan^ un voyage qu'elle fit à Paris, j'eus le plaisir de U 
voir ainsi que son oncle. 

RIFLARD. 
Le vieil asthmatique qui fait toujours bâtir. 

DESROCHES. 
Elle ne me recoimaîtra pas probablement. 

RIFLARD. 
Une femme charmante , pleine de seasibilltë , et qui, entre 
nous, n'est pas sans une espèce d'intérêt pour votre servi- 
teur. Il y avait mille rivaux 5 dès que j'ai paru, ils se sont 
tous éclipsés : je veux vous présenter à elle ; dans l'instant 
je reviens. Sans adieu , Messieurs. ( // sort* ) 

SCENE V. 

DESROCHES, DELILLE. 

DESROCHES. 

Xli H bien , j'ai déjà trouvé une jiersonne de connaissance , 
une femme vraiment aimable^ tu verras. Un air pur, un beau 
ciel et des mœurs simples , honnêtes ^ ces bonnes gens na 
peuvent pas être méchans , fourbes , intéressés ; chacun con- 
tent de la fortune de ses pères, tte sait ce que c'est que 
l'ambition , que Pttvidité. 
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D E L I L L £. 

Oh ! mon dieu non 5 l'aubergiste n*y ëcorc^ie pas le vayt 
genr 5 le mardband y vend en conscience } le médecin y guér 
aes malades ; le procureur y concilie ses cliens : c'est ui 
Tille privilégiée . 

DES ROCHE 5- 
Oh , moguc-toi de moi tant que tu voudrai, je gagerais, 
âh ! voici Dubois* 

SCÈNE VL 

Lbs FaéciDBNS^ DUBOIS. 

DESaoCHES. 

H bien? 

DUBOIS. 

£h bien , Monsieur , vous allez vous Acher , j'en «ois aûr 
mais ce n^est pas ma faute* 

DESaOCHES. 

Quoi donc? 

DUBOIS. 
Le charron dit comme cela que votre chaise ne peut pa 
être en état avant vingt-quatre heures. 

DESROCHES. 
Avant vingt-quatre hj^ures ! 

DUBOIS. 
Ces gens-là ne veulent que gagner leur vie ^ et je sms hiei 
sûr que si vous leur promettiez un bon pour-boire ^ ils au* 
raient bien plutôt fait ; car en vérité ça me désole pour vous. 

DESROCHES. 

Et non y non y mon ami , ne te désole pas ; qu'il ne « 
presse pas : je setai enchanté de pasiier vingt-quatre heures. ici 

DUBOIS. 

. Vous étiez si fâché de vous voir arrêté*. 
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D E L I L I4 E. 

XI serait désespéré de repartir à présent ; avec Desrodes 
''u dois être fait à ces manières. 

DUBOIS,. 

Cest vrai y Monsieur ; oh bien , tant mieux , si nous aràn» 
3u tems. (Ji sort,) 

SCÈNE VIL 

DESROCHES, DELILLE. 

DESROCHES. 

V^ELA te contrarie peut-être y mon cher Delille. 
DELILLE, 
Moi y rien ne me contrarie. 

DESROCHES. 
; D'ailleurs, tu vois que c'est la nécessité.... 

DELILLE. 

Oh ! sans doute. 

DESRO^CHES- 

Ah ! voici notre homme qui revient avec sa conquête ii 
£lle n'est ^ma foi ^pas mal, cette femme-là. 

SCÈNE VIII. 

XEspRÉcéBENS, RIFLARD, Madame 
^ SENNEVILLE. 

Madame SENNEVILLE (se retournant du câté de la^ 
coulisse). 

«|e vous en prici Bastten, fi'alle^ pas trop vtte en descen- 
dant la côte^ ne fatijgi^ez pas cette pauvre jument^ c'est un^ 
5i bonne bête, (Quelle chaleur ! quelle fatigue ! 



t2 LA PETITE VILLE, 

RIFLARD. 

D'où venez-vous donc 9 belle dame ? 

Madame SENNEVILLE. 

Des vendanges de monsieur Rigaud. 

RIFLARD {d^im air piqué). 

Ah 2 vous allez chez monsieur Rigaud^ 

Madame SENNEVILLE. 

Eh bien , ne vous voîlà-t-ii pas jaloux ? Nous avions 
société charmante 9 et nous nous sommes amusés ! On a 
un jeu d'enfer ^ cinq sous la fiche ! Je ne reviens en 1 
que parce que c'est mon jour de société • 

RIFLARD. 

Madame 9 voilà les deux étrangers dont je vous ai vi 
avec juste raison la tournure et la conversation. 

Û E S R O C H E S. 

Madame Senneville ne me reconnaît pas ? 

Madame SENNEVILLE. 

Pardonnez -moi , je me rappelle.... 

DESROCHES. 

Dans votre voyage à Paris , chez mon oncle ^ qui s'apj 
Desroches comme moi. 

Madame SENNEVILLE. 

Vous seriez le jeune neveu de monsieur Desroches? 
je vous remets parfaitement ; comment se porte~t-il le ( 
oncle ? un très -galant homme; enchantée de vous voir c 
notre pays; soyez le bien- venu : ces messieurs viennent 
Paris ? 

DESROCHES. 

Oui 9 Madame. 

Madame SENNEVILLE. 

Et qu'y a-t-il de nouveau à Paria ? 
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D E L I L L B. 

Mais rien, Madame; on y Ta à la Bourse ^ aux Spectacles , 
bacun y fait ses affaires ; les gens d^^sprit se moquent 
es sots ; plus d'un sot fait fortune; plus d'un fripon passe 
our un honnête homme ; plus d'un charlatan pour un homma 
e mérite : c'est toujours la même chose; c'est toujours 
3mme par -tout* 

Madame S E N N E V I L L E. 

£t y porte-t-on toujours des schals en effilé, des rubans 
mquille, de^ chapeaux à boucles, des timiques amaranthe? 
ïs fichus sont -ils croisés en X. ou en Y% porte-t-on sss 
beveux ou des perruques ? 

D E L I L L E. 

C'est à quoi je n'ai pas pris garde autrement. 

Madame S E N N E V I L L E. 

C'est que ma marchande de modes est d'une négligence ^ 
lie ne m'envoie les modes que trois mois après l'explosion^ 
t cela mo pique, voyez-vous , parce que quand on a le 
oint d'honneur d'être bien mise..*. 

RIFLARD. 

C'est que Madame donne le ton à toute la ville pour la 
»arure et le goût. 

JVladame SENNEVILLE {en minaudant). 

£st-il vrai, monsieur Riflard?... C'est un séjour enchan* 
eur que Paris; j'y ai fait deux voyages dans ma vie, de 
[uinze jours chacun. Monsieur de Senneville vivait dans co 
eins-là ; je m'y suis fort amusée , et ils n'ont pas été infruc* 
ueux pour moi. 

DESROCHES. 

On s'en apperçoit aisément , Madame. 
Madame SENN£VILLE( toujours minaudant)^ 
Trouvez-vous ? 

D E L I L L E. , 
Yraimeat, à tos majiières ^ 4 yos dUcours; àrotre toumuret ;• 
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Madame SENNEVILLE. 

Mais franchement je n^almerais pas à y demeurer y pu 

que la campa^ie pour un cœur sensible Àkl 

campagne!.... C'est là que la nature plus belle et plus nai 
invite aux sentimens les plus doux et les plus purs..*.* |^ 
verdure 9 les oiseaux j les ombrages et les mœurs simplet 
rustiques tous rappellent....' ah ! la campagne a tant d'attrdl 
J'espère que vous me ferez l'honneur de fréquenter ma mail 
clans le court séjour que tous ferez dans notre ville. Je ^ 
aTec un oncle âgé et respectable 9 pour lequel je ne sai 
aToir trop d'attentions , je lui dois mon éducation et le 
que je Taux. 

RIFLARD. 

On n'a pas plus de sensibilité que cette femme -làk 

Madame SENNEVILLE. 

Je TOUS retiens d'abord pouï* aujourd'hui, on passe la soiji eu. 
4Dhez moi ^ vous connaissez sans doute quelques personnli de 

DESROCHES. 
J'ai une lettre pour madame Guibert. Vous la cou 
Madame SENNEVILLE. 

. C'est ma meilleure amie 9 une femme charmante 9 une i 
céleste, excellente musicienne, que sa mère Toudrait l 
Toir établie , c'est tout naturel ; elle est un peu gaucMi 
empesée , la chère madame Guibert ; elle a bien eu quolqo 
avantures du Tiv^t du défunt ; mais on a oublié tout célil 
une si belle ame, pas grand génie et fort bavarde, je l'ai 
de tout mon cœur : tous me ferez l'amitié de Tenir Ati 
- demain chez moi , j'irai iuTiter aujourd'hui même 
Guibert et sa fille. 

D :e L I L L E. 

C'est que demain, il nous faudra continuer notre route* 

Madame S E N N; E V IL LE. 
Si tAt! 

DESROCHES. 
{âDelille), Tais-toi donc. {haui)Yolt% aimable inTitaiioi 
M^i un motif as$ez pùissant^..^* 
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Madame SENNÉViLLE. 

Tous en serez, monsieur Riflard. 

R I F L A R J) {montrant sa carnassière). 

Tous me permettrez de vou8 offrir ma cliasse ; deux per« 
aux rouges excellëns. 

Madame S Ë I^ N E V I L L K 

Toujours galant. 

R I P LARD. 

1 faudra inciter monsieur Vemon et sa «œur. 

Madame SENNEVILLE. 

r pensez-vous ? un rival ! ' - 

RIFLARD. 

^auvre garçon ! Jl ne s'attendait pa^à m'av(»r pour con- 
rent. SlI n'était pas si amateur de procès , si chicanneur 
profession , ce .serait un homme parfait : il fait des vers 
[deux y et it parlé ^omme 'ii-iécrît y par Sdntenoe^ et par 
erbes. 

Madame S É N K'e'V I L L E. 

a -pauv^iÇ' f^c^Mt Gommetice à être ^ur le retour ; .(^uanfl 
serft/tx>ut. à if ait., résignée à rester £ile^ elle sera vr^;^ 
it fort aimal^e. Allons, voilà ^ui est enteuau; demain 
ois heures I dar c^ei lÀoi-^ é^é^ ébntiifC^Hà l^ris, et c'est 
lèulc 9n«isdn di^. ^^jrs. pi^ |»pp i^ ,dî#|e..pa3\ A une^rijearç. 
is choisirez entre Ja bouillpte , to loto, le reversTs / le 
X3nien, le maryiana^ lé^hi'sjji^oib 1^ petits jeux à donner 
q^^^^^vi&^ïiiafiikiiù^ oônklftiM^ce 

z le neveu de soor 'Ami i^i-vous- Testez seulement deux 
•s , vous viendrez à' nofre coméâie' de société : il y a de^ 

rétiie. " ' ■ " -■' ^ '^■••' ' ■' •■'' >fï';-i''' "■ î' .•^^■ 

t vous, moàltimkWÊÊucifnèjy^^ . ■•.'? 
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RIFLARD. 

L^Eternueur et F Alcade, par complaisance | parce qiie 
ne joue que dans Topera, les Colins. 

Madame SENNEVILLE. 
Eh ! mais c^est monsieur Vemon qui vient de ce c6t^. 

D E L I L L E. 
Qui ; ce poète chicanneur dont yous nous parliez à Pins ta 

Madame SENNEVILLE. 
Lui-même. ( à Riflard. } Pespére que vous n'allez pas £ 
éclater votre- jalousie.* 

RIFLARD. 

Est-ce que j'ai sujet d'être jaloux? ' 

S C É N E IX. 

L a 8 P a i ciM-N s, V K.R ÎT Ô N. 

.V.E.R NON. , _ • 

V o u 8 ) Madame ^'eh ces lieux ! îe ne m'attendais pas v> 
tAblement à l'ZnestiiitaBIë aTontàjge de tous rMcontrer. 

-.';'■'•' ' ; .' Madame' s" JE-N N E V.ï.t !■ E. ' 
' ' Xm^antée; de Vôuji Voir. D'où veneii-vbus donc ? ' 

• :. ''■■■". ., ,;.' .':,;',"'jii.ç LA,B,b,;''. ; ; ',,.".■ 

' Faat-ii le demandera i4». Quelque .jtrihnnaVTwio» . .. 

■••■ ' , ■■' •' .'V.^Ê -R'-W tf N*;-- •;■'•■ '■■■■ •-'*■= 

leur lenteur ; voilà çncore la cause remise S. quinzaine*^ ^ 
Madame .fi ^ ])i[ If E Vc? L L E. 

•es plus honnêtes gens du pays. ' ' , 

Vous Tojju ipa9w»|9M(i4i(pi^^ |M»4«^ > >t ,: 

Mada 
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Madame S E N N E V I L L E. 
Vous aimez donc bien les procès , monsieur Verizon ? 

"Ve R. N0>N.; : I ■■'-''■• 

Moi j je les déteste. ■.-..:, 

Madame S E N N E VI L L E. 
'Mais yous en avez avec tout le monde. 

*y E ï[n O N.'. ' 

Oh ! avec tout Iç inonde. 

Madame S E N N È V'I L L E. 
Avec. moi. . ... ... 

- ': •-• VER NON. 

Avec votre oncle ^^ pour ce HelVëdère qujil fait bâtir direc- 
tement devant jç4<^n moulin , et qui, sans contredît ,' intercepte 
le vent. Il ne ïient qu^à vous que nous nous arrangi|ons. 

RIFLARD ( à DeéroçJws et à Delille). 

U k courtise , mais^ il: 9e ^a,uirar.p$i^^ : • ■ ^ •>':! * 

Madim^ S E N JNf-aV':! X L E. 
Avec Riflard. .....' i:'" ./ 

.VERUlON. 

Ab ! pour ce lapin qu'il poursuivit jusques dans, nf on, verger : 
nous nous sommes conciliés. Quâna on s'y prend aussi poli* 
ment que Monsieur....» ^ • '^' '• «^ ■ 

Oh ! moi , je SUIS l'hoinme du napnde le plus ^accommodant. 
(d JDeliUe.-y Je iWraîs 4aii sàuèer' pai^'lfes fenêtres du juge 
de paix| :8'û' dirait raîsoamé.:>.* ,:.: :;■ .. : '^i • • 

M^é- 's É,.Îî;N E y"I L L Ë.' ;■ 
Avec madame Guibert. j . ^ 

V EU NON. 

Oh i c'est différent^ il s'agif.,^^ne caisse de rouge végétal 
que ma sœur a £iit venir dir^ctemei^t idu parfumeur de la 
Cloche d'Or à Paris , et certainement madame Guibert a eu 
tort de s'en emparer , et nous verrons. 

B 
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Madame SENNEVILLE. 
Cépénâàht auriéz-voué quelque répugnance à diiier demain 
avec madame Guibert, cniez mol? 

V E R N O N. 

En aucune façon. On soutient ses droits, et on dine en- 
semble. .., 

Madame SENNEVILLE. 

Nous aurons M. Riflard et ces Messieurs qui Tiennent dt 
Paris. . ' . : ; 

VBRNON. 

De Paris ... Je serai ravi j enchanté .... ('â-part.y h 
n^aime pas ces gens d^. Pfu^s. Ils ne viennent que pour nont 
enlever nos femmes , ou pour gag^ner notre argent : [^haut,] 
'Eh bien, Messieurs, ^u^ à-t-il de nouveau à Parîst t)w 
deviennent leâ' Lycées , PBiétitut? Que didèût les. journatix? 
Fait-onz toujours oeaucôtip dé 'Satires? 

' DE LILL E. ^ 

Ce n'est pas la mafiète qui iftanque. ' ■ ♦ * . - 
D^J&SR^OrC H ES. 

Ni Pintention. ■ .-• .• 

D £ 1. 1 L L E. 

C'est peut»*étre le talent. ^ 

'^ VER N Ô N. ...: 
Et le Sauvage de PAveyjonr, le Chinois , le Sophi du roi 
de Perse, et Forioso, et r Oratorio^ et les Liçnceaux. 

Madaiiç XjÇ N N E V IL L ]?. 
Vous aurez tout le tems de. causer^ dé littérature et de 
nouvelles. Le jour s'avs»ce. IVton cabriolet doit être au bas de 
la cÀte. A propos , avez-vbus é£é à Passemblée chez madame 
SaintjHilaire , nier au soir î 

HIF^LÀRD. 
Oui , vraiment , c'était d'iin triste ! Vous n'y étiez pas. Ua 
petit jeu y un souper mal servi , tout était froid. 

V E R N O N. 

Il n^y ay&it que trente-trois assiettes de dessert. 
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RIFLARD. 

Il y en avftît trente-cinq an dernier thé que Madame nous 
donna. La petite Remival a fait un scandale 9 elle n'a cessé 
de jaser avec La Morinière. 

Madame SENNEVILLE. 

Gemment peut-il sVttacKer à une créature aussi jaune, 
aussi fade , aussi pigrièche. 

V E R N O N. 

Et madame Verbois qui a donné un soufflet à Floraacy. 

Madame SENNEVILLE. 

En vérité. 

R I F L A R D. 

Ces couplets malins qui courent dans la ville , on prétend 
qu^ils sont de lui. 

Madame SENNEVILLE. 
Trêve k tous ces propos. Vous savez que \e d:éteste la 
médisance. Allons sur le porf . Voilà ITîeure où le coche arrive. 

DEL IL LE. 

C'est un plaisir de voir débarquer mi coché ; on sait tout 
d% suite toutes les personnes qui viennent dans la ville. 

Madame SENNEVILLE, 
C'est fort gai. 

SCÈNE X. 
Les Précédens, DUBOIS. 



V OTEl 



DUBOIS (bas d DeliUe). 



L E cousine , madame Belmont , qui nous a suivis 
avec Champagne y son vieux domestique. 

D E L I L L E. 
Madame Beliuont I 

Ba 
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DUBOIS. 

Elle ne veut pas voir M. Desroches ^ elle voudrait vcm» 
parler seule. 

D E L I L L E. 

Tout-à-Pheure 9 je suis à toi. 

Madame SENNEVILLE. 
Donnez-moi le bras ^ mon cher Riflard. Deux jeunes gens 
très-aimablesc 

V E R N O N. 
Nous vous suivons tous. 

DESROCHES {à DeliUe). 
Tu le ^ois y mon ami | c^est une ville charmante. 

( Ils sortent tous. DeliUe les suit jusqu'au fond 
du Théâtre y et revient). 

S C É N E X L 

DUBOIS, DELILLE, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Jli H bien , Dubois , où est donc M. Pelilte ? Madanm 
s^impatiente. 

DUBOIS. r 

Le voilà. 

DELILLE. 



nous 



Desroches pourrait nous surprendre 5 ne manquez pas d« 
»us avertir dès qu'il paraîtra. 

S G É N E X I L 

Les Prbcbdbns, Madame BEL MON T. 

Madame B E L M O N T. 

1. 3I K croyez pas , Delille , que j'aie eu la faiblesse de suivre 
votre indigne ami. Je cours r oublier à cent lieues de Paris | 
chez notre respectable tante. Sur la route , reconnaissant 
votre valet, je n'ai pu résister au désir de m'iaformer . . .. 
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D E L I L L E. 
Pourquoi me cacher le véritable but de votre voyage ^ ma 
cbère cousine 5 vous avez suivi les traces de Desroches. Est-ce 
iiu si grand mal? Vous Paimez donc encore. 

Madame B E L M O N T. 
Dieu sait ce que le monde va penser de ma dëmarche» 

D E LIL LE. 

Eh I qu'importe ce que le monde en pense ; je vous approuve , 
moi 5 je le vois y vous connaissez Desroches comme moi : c'est 
la plus mauvaise tête , et le meilleur cœur .... 

Madame B E L M O N T. 
Et d'ailleurs 9 ce mariage rompu , cette fuite de votre ami y 
ne m'exposent-ils pas assez aux propos des méchants } maii 
quel a pu être son motif? 

D E L I L L E. 

La vivacité de son caractère y l'expérieuce qu'il a déjà 
faite de Tinfidélité , de Tinconstance. 

Madame B E L M O N T. 
Mais encore . • . • 

D E L I L L E. 

Cet inconnu } ce jeune officier, avec lequel il vous a sur* 
prise» au bal. 

Madame B E L M O N T. 
Quoi, n'est-ce que cela? Ah! je vais vous expliquer. 

CHAMPAGNE {accourant^. 
Voilà M. Desroches qui quitte sa compagnie. 

D E L I L L E. 
Voulez-vous VQU8 en rapporter à moi? Logez-vous dans 
une auberge voisine de la nôtre. J'irai vous avertir de tout 
ce qui se passera. 

Madame B E L M O N T. 
Je ne veux pas le voir 5 je m'éloigne. Allons, je suivrai 
vos conseils. ÇElie sort.) 

D E L I L L E. 
C'est ce que vous avez de mieux à faire. Cette femme-là 

B3 
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lui convient ; mais compter sur quelque chose de raisonnable 
avec un homme qui semble brouille avec la raison. N^im- 
porte ) Farrivée de madame Belmont m'encourage , et j'espère. •• 

SCÈNE XIII. 
DELILLE, DESROCHES, DUBOIS. 



D ESROCHES. 



E. 



, H bien , où étais-tu donc ? 

DELILLE. 
Je t'ai vu en grande conversation avec madame Senneville f 
je me suis éloigné en personne discrète. 

DESROCHES. 

Ah ! mon ami ^ c'est une femme charmante , pleine d'es- 
prit , de grâces , d'amabilité. Au moment où elle est montée 
en voiture , elle m'a lancé un regard , elle m'a serré la main. 

DELILLE. 

Et Riflard. 

DE SR O C H E S. 
C'est un sot dont elle s'amuse. 

DELILLE. 
Et toi qui es si prévenu contre les coquettes. 

DESROCHES. 

Oh ! ici 9 c'est différent ^ ce n'est pas coquetterie , c'est aynî- 

5athie ; mais nous perdons notre tems , entrons dans la ville, 
e ne dis rien encore 5 mais j'espère bien y rester plus long- 
tems. Ah ! quand on habite un pareil séjour , comment peut- 
on le quitter ? 

DELILLE. 

Tu n'y seras pas vinct-quatre heures que lu penseras commt 
ses habitans \ tu voudras en être dehgrs. . 

JFi/i du premier Acte. 



C G M Ê B i E. • îî 



ACTE SECOND. 

Lte Théâtre représente unç^ r^e. ly.un côt4^ ufie 
Auberge , dé Vautre ^ la Maison de Verno^k^ 

SCÈNE P REM 1ÈRE. . 

V E RN ON , MademoiseUe V E RN O N, 

sortant de leur maison. 

Blademoiselle V E R N O N. 

V OU8 allez sortir, mon frère. 

V E R N O N. 

Frëcisément y ma sœur , je yais sortir. 

Mademoiselle V E R N O N. 
Toujours vos procès qui vous occupent, et vous abandonnez 
yotre maison y et vous laissez une jeune personne y comm« 
moi y exposée à toutes les entreprises des galans. 

VER NON. 
Une jeune personne comme toi ! Je ne «uis ton aine que de 
dix mois. 

Mademoiselle V E R N O N. 

. Mais vous êtes un jeune homme y vous , mon frère. 

V E R N O N. 

Mais je serais une vieille fiUe , si j'étais £lle. 

Mademoiselle V E R N O N. 
C'est donc à dire que je 'suis vieille. Vos propos sont d'une 
grossièreté. 

V E R N O N. 

Avec qui serait-on franc , si ce n'était avec sa sœur ? 

Mademoiselle V E R N O N. 
Enfin y je sais à quoi m'en tenir sur mon âge , et vous ne 
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VOUS cloutez pas des dangers auxquels vous exposez ma répu- 
tation , en veillant avec aussj pei^, île soin sur moi , vous, mon 
frère nui devriez ^tre le tuteur ^ le père d'une pauvre petit» 
orphehne. 

V E R N O N. 

* Ma fbî , itfa soeur' I ^^és'^ssez grande pour te surveiller 
toi-^snéme* 

Mademoiselle V E R N O N. 

£h ! mais écoutez* dimc I si je vous disais qu'enfin je crois 
avoir trouver à me marier. 

. V'É^RN ON. 

Nous y voilà. Depuis dii ans , tu te croîs toujours sur 1© 
point de te marier ; n'est-il pas tems enfin d'être raisonnable* 
Eh! que diable , la \4e d'une fille n'est pas si désagréable. 
Tu le verras ; quand tu seras résignée. Faire sa partie avec le» 
gens d'un âge mûr y donner des avis aux jeunes filles , être 
regardée , traitée comme une personne respectable dans la so- 
ciété , eot-ce donc à dédaigner ? Cela ne, vantail pas mieux que 
d'aller au bal , d'y danser à ton âge , de suivre les modes ^ de 
faire l'enfant , en un mot. 

Mademoiselle V E R N O N. 

Quelle cruauté 9 quelle tyrannie de la part d'un frère ! Si 
je ne me montrais pas, si je ne développais pas mes grâces, 
mes moyens de plaire enfin, comment pourrais-je espérer de 
trouver un établissement ? 

V E R N O N. 

Et plûjk au ciel que tu pusses en trouver un établissement. 

Mademoiselle V E R N O N. 

Oui 9 vous seriez débarrassé de moi , n'est-ce pas. Je ne vous 
resterai pas long-tems sur les bras , et si j'en crois les tendres 
regards de ce jeune étranger .... 

V E R N O N. 

Quoi , ce serait un de ces deux parisiens qui yiennent dm 
descendre dans cette auberge. 

•Mademoiselle V E R N N. 
Le plus jeune ^ le plus aimable. 
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V E R N O N. 

Ah ça , ëcoute , ce n'est pas la première fois que tu t« fait 
moquer de toi par les voyageurs de cette auberge. .^ 

Mademoiselle V E R N O N. 

Pouvez-vous m'accuser de courir après eux ? 
VERNO N. 

Non ] mais tu t'imagines qu'ils courent après toi ; toutes 
les diligences sont rempiies.de tes adorateurs; on te fait une 
politesse , tu la prends pour une déclaration. Prends garde 9 ne 
me fais pas encore une scène avec ce jeune homme ; tu ne 
sens pas la conséquence 5 je n'aime pas les procès, et j'en ai 
déjà eu cinq ou six pour ,tps beaux yeux ; ce sont ces mau- 
dits romans qui te tournent la tête. 

Mademoiselle V E R N O N. 
Douce lecture ! tous ceux qui ont paru depuis quatre ans ^ 
je lés ai lus : les Châteaux , les Dangers , les Enfans du 
Mystère , de l'Amour , du Bonheur, Céciiia , Gamilia , Rosa^ 
Cœlina , Agatha , Rosalba. 

V E R N O N. . 

Oui , et tu rêves d'amour , et tu te crois Rosalba , Rosa y 
Francilia , et cœterà. 

Mademoiselle V E R N O N. 
Et pourquoi donc mon cœur ne parlerait-il pas comme le 
- v6tre % Pourquoi nous autres , jeunes personnes. . • • 

' V E R N O N. 

Nous autres jeunes personnes ! enfin tu ne peux pas t'en 
déshabituer. 

Mademoiselle V E R N O N. 

Non , je ne le peux pas , et je ne le veux pas. N'est-il pas 
reconnu dans la ville que vous courtisez madame Sennevilie? 

V E R N O N. 

Je l'estime beaucoup , véritablement ; mais je ne crois 
pas qu'on puisse .... 

MademoîseUe VER N.O.N. 
De la discrétion \ et puis , vous craignez Riflard. 

y E R N O N. 
Ni son épée 9 ni ses galanteries , ne sont faites pour ef- 
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frayer j je ne pense pas à madame Senneville. Nous sommes 
engasés à dîner demain chez elle aTec madame Guiberi et 

Mademoiselle V E R N O N. 

Oh î je n'irai pas. Cest bien assez de me trouver ce soir 
avec elles à l'assemblée chez madame Senneville. Mademoi* 
selle Guibert, une enfant qui fait la grande personne , et ma- 
âaome Senneville qui fait encore la jeune. C'est celle<-là qui 
bien certainement est mon ainëe. 

V E R N O N. 
Tout comme tu voudras ; ces deux étrangers en seront. 

Mademoiselle V E R N O N , touie radieuse. 
En seront, en vérité. 

.VERNON. 

. Cela change la thèse , n'est-ce pas ? et tu viendras. A pro- 
pos y il est tems , je crois , que nous nous occupions de nos 
affaires , de notre partage ; moi ^ je ne veux pas avoir de 
procès avec toi. 

Mademoiselle VERNON. 
*■ Comment, est-ce que je suis majeure? 

VERNON. 
A trente-cinq ans ! Tâche donc de te guérir de cette manie 
de jeunesse. 

Mademoiselle VERNON. 

Et vous, de cette manie de procès. 

VERNON. 
Crois-tu que ce s<Ht pour mon plaisir que je plaide. Si l'on 
me demande, je reviens tout-à-l'heure. Je ne vais directement 
que chez mon huissier. ( li sort. ) 

SCÉNEII. 

Mademoiselle VERNON, seule. 

V^OMME les frères sont peu galans ! Heureusement le 
monde me Toit ayec d'autres yeux. Ce jeune homme , sur- tout , 
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m'a lorgnée d'une manière si tendre ! . . . . £t comme il a 
causé avec son ami et la petite servante de l'auberge , et cette 
petite £lle , que j'aime de tout mon cœur , s'est hâtée de me 
rapporter tous ces propos , qui vraiihent sont flatteurs pour 
une demoiselle. Mais voyez pourtant à quoi la négligence de 
mon frère m'expose. . . . Enfin , me voûà seule dans iâ mai- 
son, ce jeime Homme parait fort aimable; mais , je ne le 
connais pas .... N'est-ce pas lui précisément qui sort de 
l'auberge avec son ami. Hâtons-nous de rentrer. Ak ! mon 
frère , mon frère , vous n'êtes pas digne , en vérité , d'avoir 
une jeune personne sous votre tutelle, ( jQIfe rentre. ) 

S C É N E 1 1 1. 

DESROCHES, DELILLE. 

D E L I L L E. 

JCLi H bien , où vas-tu donc ? Tu es donc bien pressé d'examiner 
cette ville, de voir les personnes pour lesquelles nous avons 
des lettres ? 

DESROCHES. 
Ab ! mon ami , c'en est fait , je suis amoureux , oh l mais 

amoureux 

D E L I L LE. 
En vérité, je n'aurais jamais pensé que madame Senne ville.... 

DESROCHES. 

Il s'agit bien de madame Senneville ; elle est fort jo^ie , 
sans doute , et je me suis apperçu des progrès* que j'ai faits 
sur son cœur ; mais c'est d'un autre objet | d'une cbarmaiïte 
personne que je veux te parler. 

DELILLE. 
Il te sied bien d'édlater en reproches contre ma cousine , 
quand je te vois voltiger toi-même de belles en belles. 

DESROCHES. 

Ce sont les femmes qui m'aurout appris k être volage 
comme elles ; je veux aim:èr et tromper toutes celles que je 
trouverai sur mon chemin. 
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D E L I L L E. 
Voilà de vastes projets. 

DESROCHES. 
Et mon sëjour dans cette ville les favorise 5 ce n'est plus 
ce premier enthousiasme que tu me reprochais \ tu entendi 
bien que je ne la crois pas le rendez - vous de toutes les 
perfections I mais nous pouvons nous y amuser des ridicules ^ 
y avoir quelques aventures. 

D E L I L L E. 
En attendant qu'il me tombe quelque bonne fortune, quel 
«st le nouvel objet 

DESROCHES ( montrant la maisoh de Vemon). 
Tiens 9 elle loge danis cette maison. 

D E L I L L E. 
En face de notre auberge^ je n'ai vu là qu'une fenuiM 
sur le retour. 

DESROCHES. 
Une tante ou une mère 9 probablement ; mais moi ^ j'ai 
vu y et la servante d'auberge me l'a confirmé , il y a là une 
fille à marier, je ne l'ai vue que de loin, nous ne nous 
sommes parlés que par signes, (/c/, mademoiselle Vemon 
parait à sa fenêtre. ) Et tiens , la voilà derrière sa croisée; 
je ne me trompe pas , la fenêtre s'ouvre \ la vois-tu ? 

D E L I L L E. 

Oui, je vois en effet j mais 

DESROCHES. 

• C'est elle , c'est elle \ de si loin , avec ma vue basse y je 

ae peux pas juger Ab ! mon dieu , je ne sais ce quo 

j'ai fait de ma lorgnette ! Elle est jeune , n'est-ce pas ? 
D E L I L L E. 
Jeune, mais oui, très -jeune, {à part,) Pauvre garçon | 
s'enflammer de si loin, quand on a la vue basse. 

DESROCHES. 
Quinze à seize ans ? 

D E L I L L E. 
Elle en a bien diz-luiit ou vingt. 
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DESROCHES. 

C^est comme je les aime ; et elle est jolie? 

D E L I L L E. 
Céleste I je t'en fais mon compliment, (d part. ) Ce n'est 
pas cette avanture qui sera dangereuse pour madame 
£elmont. 

DESROCHES. 
Tu sauras que je suis dëjà un peu avancé auprès d'elle. 

D E L I L L E. 
En vérité! 

DESROCHES. 
Mon dieu oui. J'ai fait agir la petite servante de notre auberge. 
On a écouté mes propositions avec la pudeur ^ la décence , la ré- 
sistance convenables^ mais on entendra raison. Où est donc 
Dubois ? 

D ELI L L E. 
Il va revenir } je l'ai envoyé 

DESROCHES. 

J'ai besoin de lui ; j'ai écrit une lettre, et tous un prétexte y 
il peut s'introduire dans la maison. 

ET E L I L L E. 

Diable | tu vas vite en besogne. Tiens le voilà. 

SCÈNE IV. 

Lbs PRiciiiENS, DUBOIS. 
DESROCHES. 



D 



''ov viens • tu donc? Je ne te trouve jamais quand j'ai 
besoin de toi« 

DUBOIS. 

Monsieur , cette petite ville me plaît comme à vous ; vous 
«avez que nous sympathisons ensemble^ je me suis amusé 
sur le port , sur le quai > à la douane , à la salle de comédie j 
qui est une ancienne paroisse, (^bas d DeUUe.) Madame Bel- 
mont est logée à l'auberge de la Poste, sur le quaij elle 
vous attend avec impatience. 
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D E L I L L E. 

( A JDuhois,) J*y cours ; allons , mon cLer Desroches 9 il 
serait inutile de te presser de venir faire un tour de prome- 
nade avec moi. Je te laisse tout entier à ta nouvelle con- 
qtiête 5 elle en vaut bien la peine , ma foi. ( A part en s* en 
iâlant, ) Il ne commence pas mal. Une douairière qu^il prend 
four un enfant. ( Il sort. ) 

S CÈNE V. 

DUBOIS, DESROCHES. 
DESROCHES. 

JJIjJLLB est toujours à sa fenêtre. Dubois? 

DUBOIS. 

Me voilà. 

DESROCHES. 
C'est ici , mon ami , qu'il faut déployet iùtk zèle et ton 
adresse. 

D U B OIS. 
*" Je suis en fonds pour les deux qualités. De quoi s'agit-il ? 

D ES ROCHES. 

Entre dans cette maison. 

DUBOIS. 
Bon, j'y suis. 

DESROCHES. 
Il y a une jeune personne charmante. 

DUBOIS. 
Peste ! ^ 

/ DESROCHES. 

Voilà une lettre qu'il faudrait lui remettre. - 

DUBOIS; 

r Elle l'aura^ 

DE S R O C H E S. 

Mais prends bien garde 9 il y a sans doute quelque mère. 9 
quelque tuteur , ou quelque vieille gouvernante. C'est ceU# 
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qui est à la fenêtre clans ce moment. Ne fais pas semblant 
ae regarder , mais tâcHe de la reconnaître , pour ne pas faire 
de quiproquo. 

D U B O I S ( regardant). 

Ah I mon Dieu, qu'est-ce que vous dites ^ c'est celle 

DESROCHES. 
Oui. Tu as de Pesprit, tu peux causer avec quelque do- 
mestique y sous quelque prétexte , et sans que personne s'en 
apperçoive , tu prendras bien ton tems pour lui remettre 
adroitement. • . 

DUBOIS. 
C'est donc quelqu'afFaire importante que tous avez arec 
cette dame? 

DESROCHES. 
Imbécille , tu ne vois pas que c'est une lettre d'amour*. 

DU BOIS. 
D'amour I allons donc , Monsieur. 

DESROCHÈS. 
"■ Oui, oui, d'aihôur. Ne perds pas de tems* 
DUBOIS. 
Allons f Monsieur , puisque vous le voulez. ( A part, ) 
Mais if à donc' perdii la tête. ( // entre dans la maison. ) 

S C É N E V I. 
DESROCHES( seul). 

JQj I. l e ne quitte pas sa fenêtre. Cependant , elle aura vu 
entrer Dubois. Si fosaîs. ( // lui fait une profonde rêvé- 
pencerj mademoiselle Femon la lui rend, et ferme sa 
fenêtre, ) 

Elle me rend mon salut., elle ferme sa fenêtre. De l'in- 
nocence , de la candeur et des révérences. C'est une Agnès. 
^ Oh ! voilà une aventure piquante. Mais Dubois tarde bien. 
Aurtf^-il remis ma lettre : l'imbédlâe se seta laissé sur- 
prendre. Ah i le voilà. 
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S C É N E V I I. 

DESROCHES, DUBOIS. 

DESROCHES. 

jQj B bien , Dubois ? 

D U B O I S ( sur le pas de sa parte ). 
On Vous répond. 

D È S R O C H E S. 
On me répond. 

DUBOIS. 

Elle était seule clans la maison , pas de parens , pas de 
gurveiilans 9 une vieille 7 domestique occupée au fond de la 
cour. On est venu au-devant de moi d'un air timide , on a pris 
la lettre en rougissant. On hésitait à l'ouvrir. J'ai pressé , 
j'ai supplié ^ et comme on tremblait d'être surp/îs , j'ai ob- 
tenu sur-le-champ une iréponse , qu'on va me . remettre. 

DESROCHES. 

Ah ! Dubois ! tu. es un garçon précieux. Tiens , mon ami, 
prends. ( // lui donne de l'argent. ) 

DUBOIS- 

Monsieur 9 en véri^té^ je crains que vous, ne regrettiez 
bientôt votre argent.' 

D E S R O C H E S. 
Jamais 9 mon'aini, jamais. 

DUBOIS. 

C'est que je croîs qu'en conscience je dois vous prévenir... 

DESROCHES. 

Rien , ric;;n , . mon ami. Va vite chercher la réponse ^ elU 
doit être écrite; va, va. 

DUBOIS. 

J'y vais, j'y vais; mon devoir est d'obéir : ^ais au moins ^ 
TOUS vous souviendrez que c'est vous qui m'avez fermé la 
bouche. ( // ^ntre chez Vemon. ) 

SCÈNE VIII. 
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SCÈNE VIII. 
D ESROCH E S (^tf«/). 

Vj c pauvre Dubois , c^est un gar^n fidèle , attache , Intel* 
ligent. Il voulait , sans doute , me parler , comme Delille , de 
ntadame Belmont. Ils sont tous d^àccord pour me ramener à 
elle ; mais je saurai prouver à l'infidèle qu'on peut suivre 
son exemple. D'ailleurs , son sort m'est fort indifférent ^ 
je ne l'aime plus $ et cette joliç. personne , un peu vive , à 
ce qu'il me parait. . . . cette madame SenneviUe, est aussi 
fort agréable. 

S CE NE IX.. 
DESROCHÉS, DUBOIS. 

D U B O I S ( &/ remettant une lettre). 
y o z L A la réponse. 

DESROHES. 

Donne , lisons. ( // lit. ) « Je sais que je fais mal en ré- 
» pondant à votre lettre ; au moins , ne pousserai-je pas i'in- 
\ 9 conséquence jusqu'à accepter le rendez - vous que vous 
9 me proposez. Tous les jours, à cette heure , Pargus 
» sévère y sous la surveillance duquel je suis renfermée , se 
» livre au doux sommeil de l'innocence. Je peux profiler 
» de ce moment pour descendre et faire un tour de prome- 
» aade ; si vos intentions sont aussi pures que vous me l'aji- 
» noncez , l'instant sera favorable daiw un quart-d'heure. Mon 
» cceur ne peut désapprouver que vous vous adressieB à mot 
» avant de voir mes ]}arens ; mais , au nom de tout ce qu9 
«vous jiTez de plus cher, ne . trompez pas une jeune per- 
» sonne trop franche et trop sensible. INina Ver non ». 
l^ettre charmante ! ainsi , dans un quart - d'heure. . . . Ah I 
I^ubois , ne suis- je pas le plus heureux des hommes ? Toi ^ 
4ui as eu le bonheur de la voir de près, n'est-il pas Vrai 
qu'elle est jolie ? 

DUBOIS. 
Monsieur 9 chacun a son goût dans ce monde. 

c 



34 L A l^Etl T E VILLE, 

. D E jS R O C H E s. 

Un quart -d'Heure , c'est un siècle , quand on aime. Je 
rentre dans l'auberge , je sens que je ne peux pas rester en 
place y dans l'impatience , dans l'ivresse où je suis. Ah ! quel 
bonheur que notre chaise ait versé aux portes de cette ville 
( // entre dans i* auberge. ) 



M. 



SCENE X. 
DUBOIS ( seul). 



.Aïs je n'y conçois rien. Où diable va-t-il chercher des 
beautés ? En tout cas , ma foi y mon message est bien payé f 
Une pièce d'or de mon maître y pour la lettre y un petit écu 
de la soi-disant jeune personne , pour la réponse.. •• 

SCÈNE XL 

DUBOIS, VERNON, {au fond du Théâtre). 
V E RN O N. 

jr\ u diable ma sœur , avec ses projets d'amour et de mt- 
riage. Je cours chez tout le monde , et je ne trouve personne* 

DU BOIS. 

Allons trouver le vieux Champagne , tandis que madame 
fielmont.9 sa . maîtresse , se désole. Voyons s'il n'y a pw 
quelque cabaret dans cette ville ^ où mon maître trouve des 
liomiess fortunes si originales. ( // sort. } 



E 



SCÈNE X II. 
V E R N O N ( seul). 



LLE s'Imagine que j* n'ai qu'à écouter toutes 668 boU'l 
verues* Ah ! lit voilà. >. • 
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SCÈNE XIII, 

VERNON, mademoiselle VERNON. 
Mademoiselle VERNON. 

\^ * E 8 T VOUS y mon frère , je voua attendais avec impatience» 
VERNON. 
Vas-tu encore m^excëder. de tes sots discours? Tu m'as 
déjà fait manquer toutes mes affaUes ce matin. 

Mademoiselle VERNON. 
Croyeaj-vous donc que l'affaire qui m'occupe soit moins 
importante pour vous que pour moi. 

VERNON» ' 

G)urage ^ on t'adore ^ n'est-ce pas ? 

Mademoiselle V Er-R NON» 

On m'adore. . . . pourquoi pas? .... Mais puisque vous 
êtes si soigneux de vos affaires, n'allez -vous pas vous en 
iiccuper dans votre cabinet ? 

VERNON. 

Comment, dans mon cabinet? Toi, qui es si bavarde , qui 
aimes tant à jaser avec moi , tu me renvoies. Que. veut dire 
ceci ! 

Mademoiselle VERNON. 

Rien, rie», mon frère; mais tout s'éclaircira bientôt, et 
l'on verra si je suis une folle. ' 

VERNON» 

Tu médites encore quelqu'espiéglerie , tu vas me donner 
de nouveaux ridicules. 

Mademoiselle VERNON. 

Quels propos! Non, non, mon frère, ne craîjgnez^rien^ 
personne ne blâmera mon choix ; et cet aimable jeune 
homme. . . • Mais non, je n'y pense pas , je ne dois pas y 
2)enser» 

C a * 
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VERNON. 

Eh bien , ne vas-tu pas faire la pupille avec moi , vouloir 
me dérober tes actions comme à un tuteur, à un père? 

Mademoiselle VERNON. 
£b ! mais , en vérité j mon frère , vous mUnterrogez avec 
une chaleur 5 croyez que je suis innocente; une jeune per- 
sonne peut*elle empêcher un jeune étourdi de s'adresser à 
elle y de lui écrire t 

VERNON. 
Comment, il aurait eu le courage de t'écrire ! c'est us 
brave homme. 

Mademoiselle VERNON. 
Je ne lui ai répondu que pour lui faire sentir toute l'in- 
conséquence de sa démarche et du rendez-vous qn'il deman* 
«lait. 

VERNON. 

Et il te demandait un rendez-vous ? 

Mademoiselle VERNON. 
Que j'ai refusé , mon frère , je vous prie de le croire ; je 
connais trop mes devoirs, pour me manquer jusqu'à ce point» 

VERNON. 
Oh ! tu es d'une vertu ! 

Mademoiselle VERNON. 
Mais, mon frère, vous avez l'habitude de vous renfermer 
tous les jours après votre dîner dans votre cabinet. 

VERNON. 
Dans mon cabinet. ( u4 part. ) Elle veut m'éloigner 5 allons ^ 
le rendez-vous est dojme , rien n'est plus clair. - 

Mademoiselle VERNON. 
N'ayez aucun soupçon Bur le compte de votre sœur. Paî 
perfectionné mon éducation par la lecture, et je suis iuca* 
pable de compromettre ma famille. 

VERNON. 
Oh î je le sais. ( J part, ) S'il était vrai , à je pouvait 
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enfin la marier. Ce jeune homme est fort rîclie, dit-oa ^ 
quand il n'aurait rien , d^ailieurs. 

Mademoiselle V E R N O N. 

^ A quoi pensez-vous donc^ mon frère? 

[ V E R N ON. 

f A rien y à rien du tout , ma sœur ; comme tu disais ^ yal 
pour habitude de travailler après dîner ^ et je vais dans mon 

cabinet [ u4 part, ) Epions-la attentivement ^ et s'il est 

possible que ce jeune homme. . . ( Haut. ) Sans adieu , ma 
sœur, je te souhaite toute sorte de prospérités dans te» 
amours 5 adieu ^ Nina. ( // rentre* ) 

S C É N Ë XIV. 
Mademoiselle V E R N O N {seule). . 

f/ u E veut dire ce ton ironique , et puis cet air sombre et 
sourcilleux ? Me serait - il échappé quelqu'indiscrétion ? J'ai 
tant vu d'exemples dans mes romans , des excès auxquels se 
portent ces frères italiens et espagnols. Je sais bien qu'en 
France ils sont un peu plus commodes ; mais mon frère a 
beau faire l'indifférent. Je tremble. Ciel ! voici ce jeune 
homme. Ah! ma raison condamne également ma lettre et 
xia démarche \ pourquoi faut-il qu'elle soit la plus /aible ? 
( Elle rentre, ) 

S C É N E X y. 

DESROCHES, Mademoiselle VERNON. 

DESROCHES ( sortant de l'auberge ). 

(^ 'est elle : amour , amour , fais-moi réussir près de ce^ 
j«une et intéressant objet. 



Mademoiselle VERNON. 
Je tremble , je n^ose approcher. 



c a 
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DESROCHES. ' 

Elle hésite. Courons au-devant d'elle. ( // s'approche. ) 
Mademoiselle ! (^ Examinant mademoiselle Vernon,) Oh Ciel! 
que vois-je ? 

Mademoiselle V E R N O N. 

Ma démarche y Monsieur^ doit tous étonner , sans do.ute. 

D ES RO C H E S. 

Ce n'est pas elle , ce ne peut pas être elle. 

Mademoiselle V E R N O N. 
La vôtre ne me surprend pas moins. 

DESROCHES. 
Quelle est donc cette femme-là ? » 

Mademoiselle V E R N O N. 
A peinç osé-je lever les yeux. 

DESROCHES. 

Madame. . . • 

Mademoiselle V E R N O N. 

£h bien , Monsieur. 

DESROCHES. 

Ne prenez pas de moi une idée trop désavantageuse. ♦ 

Mademoiselle V E R N O N. 

Ah ! mon cœur n'est que trop porté à vous excuser. 

DESROCHES. 

Non \ îc vous dois la vérité , je suis le seul coupable daas. 
cette circonstance. 

Mademoiselle V E R N O N. 

Je voudrais ne le persuader. 

DESROCHES. 

Mademoiselle votre fUle est innocente. 
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MademoîseUe V E R N N. 
Ma fille ) Monsieur? 

D E S R O C H E S. 

Ou mademoiselle votre nièce. ( A paît. ) C'est une tante , 
peut-être. 

Mademoiselle V E R N O N. 
Ma fille, ma nièce ^ que veut dire ceci, Monsieur? 

DESROCHES. 

Que c'est moi seul qui ai tout conduit , qui , le premier , 
me suis hasardé d'ëcrire , qu'on ne m'a répondu que pour me 
confondre ou s'assurer de la pureté de mes intentions , et que 
ces intentions sont si louables.... 

Mademoiselle V E R N O N, 

Comment , Monsieur , est-ce pour m'insulter , pour in'tu- 
BÙlier que vous vous trouvez au rendezrvous que j'ai eu la 
faiblesse de vous donner. Que parlez-vous de fillç et de nièce ? 

DESROCHES. 
Comment, se pourrait-il? Vous seriez l'objet charmant ?.,• 

Mademoiselle V E R N O N , c/x minaudant. 
Ah , charmant. 

DESROCHES. 
Quoi ? ce serait vous ? ( ^ part, ) Peste soit de ma vue basse* 

Mademoiselle V E R N O N. 
Vous paraissez interdit , confus. 

DÈSROCHES. 

< 

Pas du tout> Mademoiselle. (^ pan. ) Maudit soit ce Da* 
lille qui m'affirme qu'elle est adorable. 

Mademoiselle V E R N O N. 

Outre Pincynseqùence réelle de ma démarche , apprenez qu© 
je tremble d'être, surprise par cet Argus sévère et surveillant , 
liont \% vouâ ai parlé iaiis ma lettre. 

G 4 
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bESROCHES. 

C'est pour cela qu'il faut nous séparer au plutôt. Vous i 
faites mourir d'inquiétude. 

Mademoiselle V E R N O N. 
Un moment , permettez^moi de vous dire 



SCÈNE XVI. 
Les Précédens, VERNON. 

V E R N O N , une lettre à la main. 

J'ek étais sûr; les voilà tous les deux. Collusion, conni- 
vence coupable. 

Mademoiselle VERNON. 
Ciel ! mon frère ! 

DESROCHES. 
Votre frère ! Vernon ! j'aurais dû m'en douter au portrait 
que M. Riflard m'avait fait de sa sœur. 
VERNON. 
Courage 9 Monsieur , est-ce donc pour séduire nos femmes y 
pour porter lé trouble dans nos familles que vous renoncez au 
6éj0ur de Paris ? Oh ! cela ne sera pas ainsi , certainement.^ 

DESROCHES. 

Qu'est-ce que vous dites donc , Monsieur ! 

Mademoiselle VERNON. 
Juste ciel! me voilà perdue. 

DESROCHES. 

Eh ! non ^ rassurez-vous , Mademoiselle 9 vous n'étee pas 
rendue 5 croyez que j'ai trop de respect pour vous , pour ma- 
demoiselle votre sœur 

VERNON. 

Groyez-vous que ce langage suffise pour vous justifier? Cette 
lettre , que mon imprudente sœur a laissée par onégarde dans, 
son cabinet , n'annonce-t-elle pas trop ouvertement vos in- 
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DESROCHES. 
Permettez-moi de vous expliquer 

V E R N O N. 

Point d'explication , une séduction ! Vous épouserez ma 
sœur. . 

DESROCHES. 

. Moi l j'épouserai Mademoiselle ? 

Mademoiselle V E R N O N. 
Ciel ! comment calmer ces esprits fiers et irrités ? Moa 
Jrère, de grâce , modérez ce ton violent , il ne peut qu'aigrir 
mi caractère généreux , et lui faire rejeter ce qu'il désir© 
lui-même. 

DESROCHES. 
Ce que je désire moi-même ; mais , pas du tout , Made- 
moiselle. Je sens certainement tout ce que vous Valez , mais.... 

V E R N O N. 

Vous ne l'épouserez pas , ah ! nous verrons, nous verrons. 

Mademoiselle V E R N O N. 
Je suis toute saisie. Cette rencontre entre mon frère et ce 
jeune homme ! C'est un roman. Ciel ! comment arrêter le 
qui va couler ? 

V E R N ON. 
Eh ! non pas du tout , ma sœur , il n'est question de 

itng , ni de combats , mais d'une sommation que je vais 
faire signifier à Monsieur , et comme il est galant homme y 
je ne doute pas qu'il ne se range à son devoir. 

DESROCHES. 

Une sommation ! savez-vous que je commence à perdio 
patience. Allez- vous-en au diable avec votre sommation. 

Mademoiselle V E R N O N. 
Quel langage ! 

V E R N O N. 

Monsieur ,«ne vous avisez pas de nous injurier. Cela pour- 
rait avoir des suites beaucoup plus graves que xous ne pensez* 
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SCENE XVII. 

Les Pbecbdens» D E L I L L £« 
D E L I L L E. ^ 

JL/ 'ou Tient donc tout ce bruit ? Quoi ! c'est toi , mon 
ami y en querelle avec monsieur Vernon. 

DESROCHES. 

Ail / viens , tu es un charmant garçon ^ c'est donc toi qui 
abuses ton ami? 

D E L I L L E. 

Moi , je t'ai dit que Mademoiselle était jeune ) aimable 5 
t'ai-je trompé? 

Mademoiselle VERNON. 
Oui , répondez, ingrat , vous a-t-il trompé? voyez les pleurs 
que m'arrache votre indigne conduite. 

DESROCHES. 
Ma conduite ! 

D E L I L L E. 

Ah ! mon ami , pourras-tu résister aux larmes de la beauté? 

Mademoiselle VERNON. 
Voyez votre ami lui-même qui prend mon^ p^ti* 

VERNON. • ' 

Finissons. Votre intention est-elle d'épouser âia sœur? 

DESROCHES. 
Non y parbleu j je ne Pépouserai pas. 

Mademoiselle VERNON. 
Vous ne m'épouserez pas , cruel ! 

VERNON^ 
C'en est assez , w>u8 aurez bientôt de mes nouvelles. 
'^ Mademoiselle VER NfO^N; . - - 

Me voilà perdue , , déshonorée dans la ville ^ et vous seul 
serez cause ae mes maux ^ de ma mort. 
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V E R N O N. 

Non y vous ne mourrez jias ^ ma sœur ; mais Monsieur 
pourra se repentir. . . . Rentrez , ma sœur. 

Mademoiselle V E R N O N. 
Oui j je cours cacher mes larmes et ma honte. Perfide ^ 
ingrat , barbare. ( Eile rentre, ) 

D E L I L L E. 
■ Maïs permettez donc ^ monsieur Vernon \ n'y aurait- il pa» 
i moyen d'arranger .... 

^ VERNON. 

Un mariage , ou un procès. 

I D E L I L L E. 

*: Deux cruelles e:?:tré mités , mon ami. 

i DESROCHES. 

I Eh i tu te moques de moi. Laisse-le faire , ah! parbleu y je 

^ ne le crains pas. 

: VERNON. 

Vous ne me craignez pas ! Ah ! vous ne savez pas encore 
à quel homme vous avez affaire. Ah ! vous verrez , vous ver- 
f rez. Séduction , rapt , abus de confiance 5 quelle horreur ! • 

(// rentre,) 

SCÈNE VIII. 
DESROCHES, DELILLE. 



DESROCHES. 



O 



u 1 9 sans doute « nous verrons \ mais as-tu jamais vu un 
plaideur , un chicaneur aussi ridicule. On n'en manque pa» 
à Paris 5 mais franchement il n'y en a pas de cette îbrce. 

DELILLE. 
Ak! te voilà déjà regrettant Paris. 

DESRO CHES. 
Oh I pas du tout. C'est ta faute aussi \ mais \e crois que 
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le plus court est d'en rire. Ah ! c'en est fait , ^e retourne à 
madame Senneville 5 pour celle-là tu ne me tromperas pas , 
elle est vraiment jolie ; en attendant que nous puissions nous 
présenter chez elle 

D E L I L L E. 

• Veux-tu que nous allions chez madame Guibert» 
DESROCHES. 
Quelques ridicules que nous puissions rencontrer dans cette 
ville , je doute qu'il s'en trouve de mieux conditiozmés que 
ceux de M. Vernon et de sa céleste sœur. 

D E L I L L E. 

Que sait-on? Il ne faut jurer de rien. 
DESROCHES. 

Dans tous les cas , songeons à trouver une autre auberge ^ 
le voisinage de celle-ci est trop dangereux. Il . y pleut des 
mariages et des procès. Je suis a toi dans l'instant. ( 1/ rentre 
ians l* Auberge. ) 

SCÈNE XIX. 

D E L I L L E , Madame B E L M O N T, 
arrivant du côté opposé. 

DELILLE (^à Madame Belmont). 

\^ EST vous. Que venez-vous faire ici ? Desroches va ve- 
nir , tout serait perdu s'il vous voyait. 

Madame BELMONT. 

Que m'importe que cette demoiselle Vernon ne soît nî 
jeune ^ ni jolie. C'est l'inconstance 9 c'est l'oubli de votre ami 
qui m'irrite. 

DELILLE. 

Faites-lui grâce de votre colère. Il est assez malheureux. 
Le voilà engagé dans un procès , écoutez : votre intention 
(•st de lui donner une forte leçon, mais ncm pas de vouft 
punir vous-même en renonçant à lui. 
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Madame B E L M O N T. 
Me punir moi-même ! 

D E L I L L E. 

Oui j je vous le Tépète j pourquoi feindre avec moi qui ne 
veux que son bonheur et le vôtre. Toutes ces aventure^ ne 
-serviront qu'à vous faire regretter 5 mais éloignez-vous. Ciel ! 
nous sommes perdus y le voici. 

Madame B £ L M O N T , baissant son voile. 
N'ayez pas peur, il ne me reconnaîtra pas. 

SCÈNE XX. 

Lbs PaicÉDENS, DESROCHES. 
DESROCHES. 



E 



H bien, mon ami, partons-nous. (^ A ppercevant madame 
Belmont qui fait une profonde révérence , et sort, ) Ah ! jo 
ne m'étonne plus si tu m'as fait attendre. Quelle est donc 
cette belle mystérieuse ? 

D E L I L L E. 

Tu vois , mon ami , que je ne néglige ni tes leçons , ni 
ton exemple. Et moi aussi , j'ai mes aventures dans cette 
petite ville. 

DESROCHES. 

Ah ! [fripon , c'est toi maintenant qui vas la trouver char** 
mante. 

D E L I L L E. 

Délicieuse X adorable, divine. Allons dx^^ madame Giùbert; 



Fin du second Acte. 
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ACTE TROISIEME. 

Le Théâtre représente le salon de madame 
. Guibert. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
FRANÇOIS , DESROCHES , DELILLE. 

FRANÇOIS. 

V-l u I , Messieurs , c'est ici même que demeure madanc 
Ouibert. Donnez^vous la peine de vous asseoir. Vous voulez 
lui parler ? 

DELILLE. 
Oui y mon ami. 

FRANÇOIS. 
Je vais la chercher. Ces Messieurs sont des marcKands fo- 
rains qui viennent jjour la foire de brumaire. 

DESROCHES. 
Non 9 mon ami , mais de grâce .... 

FRANÇOIS. 
J'y cours , je vous dis. Ah ! vous «tes peut-ctr^ des comé- 
diens qui venez louer la salle. : ' 

D E.S R O Ç H ES. 
Du tout , mon ami , nous venons pour madame Guibert* 

FRANÇOIS. 

Ah ! c'est différent. Vous êtes les hommes de loi qu^ellea 
demandés pour sou procès avec M. Vernon. 

DESROCHES, 

Nous sommes pressés 9 mon ami*. 

FRANÇOIS. 
Et moi donc ^ croyez-vous donc que j'aie le tems de W 
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m oîller. C'est une indignité que nous feit là M. Vernon , parce 
qu enfin ce rouge , nous 1 avons bien payé. C'est moi cj^ui dl 
été porter l'argent , et j'en lèverai la main , s'il le faut, 

DESROCHES. 

,gb Je vou« crois , mais. , . , 

FRANÇOIS, 
Je cours avertir Madame. ( Il sort* ) 

SCENE IL 
DESROCHES, DELILLE. 

DESROCHES. 

Qu E I. bavard ! 
DELILLE. 

Un petit agrément de plus dans les domestiques de Province. 

DESROCHES. 
Oh ! il, s'en trouve à Paris comme ailleurs. Cette xiaisoa 
annonce de l'opulence. « 

DELILLE. 

Jklais vois-tu conune c'est gotbiquem^nt meublé , et cet 
grands portraits de famille ? Je te demande un peu si ce sont 
là des ligures humaines^ 

D E SU O C H E S. 

On aime à revoir ainsi ses aïeux ; et quoi qu'il y ait peu 
de talent dans l'exécution , l'aspect de ces vieux portraits 
donne une bonne idée de la sensibilité des maîtres de la joaison. 

DELILLE. 

Eb bien , ne te voilà-t-il pas ^comme ces faiseurs de sen-* 
«ibiiité qui voyent un sentiment par-tout ? et à la vue de toui 
€«s portraits I ne vas-tu pas t'attendrir comme à un drame? 

DESROCHES. 

Oui 9 toi qui fais le philosophe , parlons un peu de cettt 
^ bel le Toiié(; avec laquelle je; t'ai surpris. , ^ / 



48 LA PETITE VILLE, 

D E L I L L E. 

Oh ! cette femme 9 à coup sûr y vaut bien toutes les beaufëi 
de cette ville ; tu ne penserais pas peut - être ainsi si tu It 
voyais à présent ; mais demain , ce soir peut-être ^ tu rendras 
justice à toutes ses qualités. 

DESROCHES. 
Elle n'est donc pas de ce pays? 

D E L I L L E. 
Non. 

DESROCHES. 

D'où vient-elle donc? 

D E L I L L E. 
Tu le sauras. 

DESROCHES. 
A propos j n^oubUons pas que madame Senneville 
attend chez elle à rassemblée. 

D E L I L L E. 
Ah ! oui , rassemblée , quelaues vieilles femmes bien dis- 
gracieuses, bien sèches, possédant à fond toutes les finesseï 
Su reversis) quelques vieux houberaux, dissertant cravemesC 
sur l'excellence de leur tabac ; quelques jeunes gens bien gou^ 
mes : un groupe de jeunes personnes bien niaises ; deux bop- 
gies siu: la clteminàe, deux chandelles sur chaque table il «^ 
jeu; un petit chien sous celle-ci, un gros chat sousTceU^ " 
là : rien n'est galant comme une réunion de province 
DESROCHES. 
On vient; c'est sans doute la maîtresse de la maison; voî*- 
tu cetle tournure noble et imposante, soutiens donc 
n'a des grâces qu'à Paris. 

D E L I L L E. 
Non , parbleu ^ madame GuibeFt me donnerait un démenti 

S C É N E 1 1 1. 



qu'ail 



Les Précbdens, FRANÇOIS, Mad. GUIBERT. 
FRANÇOIS. 

JLjks voilà I Madam», ils nue VçnK avoué eux-mémvs, <• 

«ont 



\ 



COMÉDIE. 49 

sont les gens de loi que tous avez mandés pour yotre procès 
avec monsieur Vernon. 

Madame G U I B E R T. 

Charmante tournure, pour des gens de loi de province. 

FRANÇOIS. 

Le plus jeune est Payocat , l'autre eèt le procureur. ( J7 sort, ) 

s C É N E I V. 
DESROCHES, DELILLE, Mad. GUIBERT. 



M 



DESROCHES, 



▲ DAME, nous venons, mon ami et moi 

Madame GUIBERT. 
Je sais, Messieurs ; je vous attçiidais avec impatience. 

DESROÇHRS. 

Vous nous attendiez? 

Madame GUIBERT. 
%. Quand au soin d'établir ses enfans comme il faut , 'se joignent 
' , '3es affaires aussi désagréables , une pauvre veuve est bien à 
vflaindre ^ n'est-il pas vrai, Messieùra? 

DESROCH E S. 

C'est la vérité. Madame, nous Venions..... 

Madame GUIBERT. 
Convenez aussi que ce monsieur Vemon est un chicaneur , 
comme il n'en exiëté pas. 

DESROCHES. 

Ah ! je vous en réponds , JVIadame. ( à DeWle ) EBt>r ce 
mi^elle saurait déjà mon aventure avec la sœur de monsieur 
\ Vemon? 

DELILLE. 

Tu le mériterais bien. (Jialit. ) Par quel motif croyez«vou8 
que nous, venons dans votre niMîison ? 

D 
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Madame G U I B E R T. 
Mais, pour m'aider de vos conseils dans cette malheureuse 
affaire avec cet impitoyable plaideur. 

D E L I L L E. 

Quand nous aurons Tavântage d^étre connus de vous y nous 
ne vous refuserons pas certainement nos bons offices. 

DESROCHES. 
Et sur-tout contre ce ridicule Vernon pour lequel je vous 
conseille d'avance de n^avoîr aucun égard y aucune pitié. 

D E L I L L E. 

Mais nous ne sommes pas des gens de loi. 

Madame G U I B E R T. 
Qu'est-ce donc que ce François est venu me conter? 

DESROCHES. 
Nous sommes deux parisiens , qui voyageons pour notit 
plaisir et pour notre instruction. 

D £ L I L L E. 

Et qui) sur la réputation méritée dont jouît dans toutt 
l'Europe la ville que vous habitez^ nous sommes empressai 

d'y venir passer quelques instans 

DESROCHES. 
Pour en observer le site et les jnonumens. 

D E L I L L E. 
Pour y jouir sur-tout de tous les agrémens de la bonft* 
société qu'elle renferme. 

D|:SROCHES. 
Munis de lettres de recommandation pour les principtnz 

habitans 

D E L I L L E. 

Nous ne pouvions manquer d'en avoir pour mad. Guibeit» 

DhSROCHES. 
Daignez donc lire cette lettre de monsieur votre frère. 

Madame G U I B E R T. 
De mon fjrère de Vjmi £ft de grâce ^ sa santé? 
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D ES ROCHES. 

Excellente 9 Madame. Toujours moinsi occupé de ses propres 
alTaires que de celles des autres. ^ 

D E L i L L E. 

C'est bien l'homme le plus oi^ligeant, le plus sensible ^ !• 
plus complaisant 1 

Madame G U I B E R T. 
Ah. ! oui j la sensibilité est une vertu de faufile chez nous. 
( d part. ) Encore quelques pauvres diables que mon frère 
me recommande. ( ^a&^. ) Je suis charmée 9 Messieurs, en- 
chantée 9 ravie... ^. {â pàrl,) Il est d'une indiscrétion.. i... 
(haut, en souriant agréablement aux deux jeunes gens.) 
, Voulez - vous bien permettre ? (^Jisant.) <x Ma chère sœur, 
» j'ai toujours reconnu en vous une bienfaisance extrême ^ 
2> une politesse exquise^ une sensibilité... {s' interrompant*) 
Il ne m'épargne pas les compbmens, mon cher frère. 

DE LI L LE. 

Et nous savons que vous les méritez ^ Madame. 

Madame G U I B E R T {continuant de lire). 
^ 3> 'Permettez donc que je vous adresse un jeune homme 
■ » pour lequel j'ai conçu le plus vif intérêt , qui voyage avec 
a> un de 'ses amis 9 c^est le jeune ' Desroches ; il est plein 
L 9> d'esprit, bien élevé V versé. dans tous les arts d'agrément, 
f •» sur-tout dans la musique et le violon, dont il pourrait 
P* »' donner des leçons aux plus forts amateurs, {s* interrompant,) 
\ Je ne doute pas de vos talens , Monsieur , mais noùà comptons 
r dans notre ville .plusieurs virtuoses qui né seraient pas déplacés 
^ à l'opéra de Paris. :;.:.,... 

\ DESROCHES. 

Oh î je le crois.. . . . - 

DELILLE^ Desroches, 
Elle s'imagine que !tu viens faire des écoliers dans le pays. 

Madame G U I B E R T {continuant sa lettre)., 

30 Daignez donc à ma prière le recevoir^ l'accueillir comme 

» votre fils } le présenter dons les sociétés , en un mot , lui 

[ » rendre le séjour de votre ville le plus agréable qu'il vous 

l » sera possible, {s* interrompant*) Je \g voudrais de bon coéiu^r) 

\ D 2 
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mais je suis fort peu répandue y je vois très - peu de monde. 
( continuant, ) » Delille 9 Pami de Desrodies y jouit d'un« 
a» fortune suffisante ; c'est un' fort honnête garçotu {s* inter- 
rompant. ) Monsieur , je n'en doute pas. ( continuant. ) 3» Des- 
9 roches est le fils unique d'un de mes amis^ qui lui a 
a» laissé trente mille livres de rente ». . • \ 

DELILLE d Desroches. 

Te Toilà bien plus honnête que moi. 

Madame G U I B E R. T, 

Comme je tous disais , je suis très-peu répandue y mais j« 
Terrai volontiers du monide pour satisfaire aux désirs de mon 

DES R O CH £ S. 
Madame 

Madame G U I B E R T. 

Combien je lui sais gré de mVvoir adressé deux jeunes geat 
aussi aimables. 

P £ L I i;. LE. 

Madame 

Madame GU I B E R T. 
Vous arrivez apparemment à l'instant méme^ 

D B S R G C H E S. 

Voilà deux heures à-peu-près que nous sommes descendus 
à notre auberge. 

Madame G Ù I B E R:T. 
A l'auberge ! je ne souffrirai pas que les àmis de moa 
fl'ère logent à l'aiiberge. 

DE S RO C H E S.. • 

Mais permette».. .^.. • ^ .* t' 

Madame G tri B E^RT. 

Nen, Mesaîeurs^ cela àesera pfts,-je^ vdu^ -en pHe^ js 
ypun en conjure. > • : 

DELILLE." 
MlM^i Madame^ttit / ; . 
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Madanie' G U I B E R T. 
Non, "MtestàewB j y^ons. logerez /chez * moi | mon frère ne 
Mte pardonnerais pas d^aroir laissé^ aes amis à l'auberge ; je 
jie me le pardoimeraîs . pas moi-même. 

DES R OC If ES* 
Mais 9 Madatié'y hous vous gênerions. 

Madame Gît t.$'Ë II T.^ 
D'abord, tous ne jne gênçre^ pas:j^ c'est l'appartement de 
mon frère que vous occuperez ; u'est charmant, c'est à lui 
^enl qu'il . est réservé , il me aaxtrà boiif gré. de voua l'avoir 
offert, de vous avo;r pour ainsi dire forcés à l'accepter. 

Mais, Madafne..^.. ::. ,..>.,.,,. 

Madame G U I B £ R T. 
Voilà qui est entendu, Ilj^es^ieura. (eUe appelle,) François. 
Vous y serez libres , partaitement'libre^ ; enfin , vous serez 

chez vous. On ^ si mal dans ces. ai^berges ! François 

François •\««p' -'v'V \.\\. 

D E S R O C H E S. 
Voilà par exemple de ces' politesses qui vous surprennent. 
Madame G U I B E R T. 

François Mille pardons , Messieurs. * 

DELJLLE. 

Comment I tu accepterais 

,D E S R O C H E S. 
Tu sais que je ne veux pas rester dans cette maudite au- 
berge, en face de ce monsieur Vemon et de sa sœur. 
Madame G U I B E R T. 
François 

s c É N E V. 

Les Précédbns, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

voilà, Madame. 

D3 
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Madame G U ï B JE R T. 

Allez Tlte ouvrir les volets. et les croisées du petit appar- 
tement boisé.;.. La vue en est délicieuse; sur la rivière, sur 
des^ jardins.... Faites descendre un lit dans le petit cabÙDiét..^ 
C'est la chambre que je destine à votre ami 5 il y a la biblio- 
thèque de mon frère, elle est très-bien composée Ajes 

soin de balayer, de hétôyjçr iw-toùt. .\V U y a des glaces, une 
toilette , des amtoires ^ iine commode , rien n'y manque. 

> :RA NÇOÏ S. 

Oui, Madame. Bon Limilà des. profits qui m^arrivent 
(// son.) îi'^ ^-^ :•::.. 

MàdAndiê G U I B E R T. 
bépéchez-vons , et voyez si ma fille -a* fini -sa leçon. 

SCÈNE VI. 
Lbs F&écÉDBNS, hors François. 



M, 



DECROCHES. 






. o N s X E u K votre fi-ère nous a beaucoup parlé de votn 
aimable fille. 

Madame G U I B E R T. 
Son éloge est suspect dans- ma bouche; mais c^est vrai- 
ment une aimable enfaiit, et qui ne mç donne que de 
sadsiaction ; il est si doux pour une mère 

D E L I L L E. 

Puisque vous exigez que nous logions chez vous , Madame* 

Madame G U I B E R T. 
Nous nous brouillerons si vous résistez plus long - tems. 

D E L I L L E. 
Permettez-nous de retourner un instant à notre auberge. 

Madame G U I B E R T. 
Et point du tout, je vais y envoyer François; il prc 
vos effets. François....; 
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DESROCHES, 
£h I non 9 Madame, c^est aussi pousser trop loin les atten* 
fions ; ne dérangez pas vos gens ; j'ai moi - même quelques 
ordres à donner à mon valet. 

Madame G U I B E R T. 
Vous le voulez ainsi? 

b E L I L L E. 

Nous osons l'exiger à notre tour. 

Madame G U I B E R T. 
Je craindrais de me rendre importune en insistant : allez 
«ionc et hâtez-vous de revenir, Messieurs. 

^ DESROCHES. 

Nous ne perdrons pas un instant ^ Madame*. 

Madame G U I B E R T. 
A votre retour , j'aurai Phonneur de vous présenter ma fille. 

DEL IL LE. 
Nous brûlons d'admirer ses charmes. Nous revenons dans 
l'instant, Madame. 

Madame GUIBERT (les reconduisant). 
Je vous en prie, je vous en conjure, Messieurs* 

SCÈNE VII. 
Madame GUIBERT. 

1/ I, o K B , Flore , Flore ; voyez un peu si cette petite fille 
me répond, et cependant la chose est assez importante. Flore ! 

S C Ê N E V 1 1 1. 

FLORE, Madame GUIBERT. 
FLORE. 

XVI X Toici , ma mère. . . 

D4 
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Madame G U I B E R T, 
Mais venez donc^ Mademoiselle, quand on tous aTOellc 

FLORE. 
Mais , ma mère , je donnais à manger à voire serin. 

Madame G U I B E R T. 
Il s^lgit bien de mon serin ^ voilà âe bien plus grandes 
aflaires; écoutez - moi: Vous voilà grande^ en âge d'être 
mariée. 

FLO R*E. 
Oui, ma mère. 

Madame G U I B E R T. 
Je n'ai rien négligé p^ur votre éducation, et vous fere* 
vraiment honneur à celui qui vous épousera. '^ 

FLORE. 

Oui, ma mère. 

Madame G U I B E R T. 

Mais vous savez , et je vous l'ai souvent répété , cette petite 
ville est un terrein ingrat, pour les £lles À marier; des ori- 
ginaux , des gens grossiers , des imbécilles , des sots , des 
mauvais plaisans. Ce n'est qu'à Paris qu'on peut établir comme 
il faut une. demoiselle. J'avais projeté.de vous envoyer passer 
quelque tems chez mon frère à Paris , et je ne doute pas que 
vous n'y eussiez trouvé plus id'un parti Qonvmable. 

F L O R E. ^ 

Oui , ma mère , 

Madame G U I B E R T. 

Grâce au Ciel, j'espère que vous n'aurez pas besoin' de 
faire ce voyage ; mon frère est un homme charmant ; le 
voilà qui m'envoie, avec des lettres de recommandation, un 
jeune héritier de trente mille livres de rente/ 

FLORE. 
De trente mille livres ie rente, ma mère ! 

Madamç G UI B E R T. 
Il Tient loger ici avec son ami ; c'est un jeune hommo 
très-aimable , il a de l'esprit , des coiià^iSsances , il atme la 
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musique^ et j'espère que tous aurez beaucoup d'inclination 
pour lui. 

FLORE. 

Oui 9 ma mère. 

Madame G U I B E R T. 

C'est à vous à développer devant lui toutes vos grâces , 
tous vos moyens de plaire ^ à faire briller votre esprit ^ votro 
conversation , vo& talens \ votre éducation. 

FLORE. 

Oui y ma mère y mon éducation. 

Madame G U I B E R T. 

Ils vont revenir ; il s'agit de faire en sorte que le premier 
coup - d'œil soit à votre avantage : eh ! mais , mon dieu , 
comme vous voilà faite ; je vous ai défendu de mettre du 
rouge 9 excepté pour aller au bal ; mais quand on est aussi 
pâle , et d'ailleurs , quand c'est par les conseils de votre 
mère , il n'y a pas de mal : attendez , une légère iluance sied 
si bien aux jeunes personilés. 

FLORE. 

Oui , ma mère. 

Madame GUIBERT(c» mettant du rouge à sajilk). 

Souvenez-vous bien , ma fille ^ que la décence , la pudeur 
et la modestie, sont la plus belle parure d'une demoiselle^ 
la meilleure dot qu'elle puisse apporter ; ly^ais comme vous 
êtes engoncée dans votre corset ! mettez-vous à la Grecque , 
puisque c'est la mode; dégagez un peu ce fichu, et ne vous 
éloigneaf jamais des principes de vertu et de bon ton que vous 
avez reçus de votre mère. Votre piano est-il accordé ? 

FLORE. 

Mon dieu^ non. 

Madame G U I B E R T. 

Comment , depuis huit jours que nous attendons ! 

FLORE. 

Monsieur Splimann m'a bien promis qu'il viendrait demain 
matin. 
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Madame G U I B £ R T. 
Bon 9 qu^il n^y manque pas. Parrangerai un petit concert 
àe tociétë où j'inviterai tous nos amis. Ces deux jeunes gens 
feront leur partie avec Splimann et vous ; et François qui 
commence à déchiffirer sur la clarinette, fera la sienne. 

FLORE. 
G>mment, notre domestique, ma mère? 
Madame G U I B £ R T. 

£n famille , cela passe , et je ne me soude pas d'inviter 
tous ces jeunes gens de Porchestre de la coméoie de bien- 
faisance, ils sont moqueurs et goguenards. Pentends nos^nz 
aimables parisiens ; allons , Mademoiselle , une contenance 
agréable , modeste, ne soyea pas honteuse et timide , et saches 
parler à propos. 

FLORE. 
Oui, ma mère. 

SCÈNE IX. 

Les PaiciDBNS, DESROCHES, DELILLE. 

DESROCHES. 

Vous voyez , Madame , que nous ne nous sommes pas 
£ût attendre. 

Madame G U I B E R T. 
Vous n'avez encore tardé que trop long-tems , MessieoFi. 

FLORE. 
Oui, trop long-tems. 

DELILLE. 
Notre Dubois va dans l'instant apporter tous nos effets. En 
▼éritë , Madame^ je rougis de l'embaras que nous allons vous 
causer. 

Madame G U I B E R T. 

Ne parlez donc pas de cela, je tous en prie; Messieurs, 
Tonlez - voiis bien permettre que je vous présente ma fille. 
là Flonf.) StlueM. 
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DESROCHES. 
Ail ! Mademoiselle. > 

D E L I L L E. 

Enchanté 

FLORE. 

Messieurs (à sa mère*) Lequel des deux^ ma mère? 

Jiladame G U I B E R T (^i ^o ^Oe). 

Le plus jeune 9 celui qui est à côté de moi. (aux deux 
jeunes gens, ) C^est mon enfant unique ; Pespérance de la 
yoir établie a pu seule me consoler de la perte d'un époux 
que je pleure tous les jours. Je n'ai rien négligé pour per- 
fectionner son éducation ; mais vous sentez que dans ime 

petite TiUe de province, on n'a pas les moyens Elle est 

un peu timide , mais un cœur excellent y un esprit cultivé. 
( à sa fiUe, ) Parlez donc. 

FLORE. 

Oui, ma mère. 

Madame G U I B E R T. ^ 
Taisez-vous donc. Est-ce ainsi qu'on doit répondre? 

FLORE. 

Mais , ma mère , que voulez-vous que je dise ? 

Madame G U I B E R T. 

Paix. Mon frère me marque que vous aimez beaucoup la 
musique ; ma fille a une voix céleste > une méthode exquise j 
si vous m'aviez fait l'amitié de venir avant dîner ^ au dessert 
je l'aurais fait chanter. 

DE LILLE. 

Eh ! qu'importe , quoique nous ne soyons plus au dessert..» 

D E S R O C H E S. - 

Nous serions enchantés d'entendre Mademoiselle. 
Madame G U I B E R T. 

La voilà toute cbnfase ; c'est que vous l'intimidez ; dea 

Messieurs de Paris Et puis elle a la malheureuse habitude 

de se faire beaucoup prier. 
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D E L I L L E. 

OH! s'il ne s'agit que de prier j Mademoiselle ^ nous tous 
eoD jurons 9 nous vous supplions 

DESROCHES. 

Vous n'avez pas besoin d'indulgence ^ jVn suis sAr, et fe 
me joins à mon ami. 

FLORE. 

C'est qu'en vérité.... je n'ose. 

Madame G U I B E R T. 
Osez, Mademoiselle* 

FLORE. 
Et .je suis enrhumée, je crois. 

Madame G U I B E R T. 
Qu'est - ce que vous dites donc ? vous avez toujours det 
rhumes qui vous prennent mal à propos. 

.^ FLORE. 

Mais , ma mère , que chanterai-je ? 

Madame G U I B E R t. 
Ce qui vous plaira. Allons, tenez-vous droite et chantez. 

FLORE (toussant). 
Hem.... hem.... je suis vraiment fort embarrassée. [Eu 
partant tout d'un coup d'un grand éclat de voix.) 

Kon« non» non» j*ai trop de fierté « 
Pour me soumettre à resclâyacei 

Madame GU I B EJR T. 

Quelle chanson choisissez-vous donc là ! 

FLORE ( continuant }. 

Daoji }•& liens da mariage 
Mon cqeur ne peat être arrêté. 
Madame G U I B E R T. 

Ah ! bon Dieu ! quelle horreur ! Mai» taisez - vous donc f 
paix donc , paix donc , je vous en prie. ( A denù^voix â sa 
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fille» ) Comment y vous avez trop de fierté pour vous marier; 
est - ce qu'une ^èmpiselle doit chanter de ces choses - là ? 
^u'est^ce que c'est donc que cette chanson-là ? 

FLORE. 
Mais 9 ma mare 9 c'est de la belle Arsène. 

Madame G U I B £ R T. 
Votre belle Arsène était une bégueule , et j'espère bien qu« 
TOUS ne suivrez pas son exemple. £t puis 9 c'est antique. 

FLORE. 

Mais y ma mère y que voulez-vous donc que je chante? 

Madame G U I B E R T. 
Mais , Mademoiselle , on chante du nouveau \ par exemple ^ 
Oui» o'en est fait» je me marie. 



ou bien > 
ou bien ^ 



U faut des époux assort» » 



Ah I que les nœudff du mariage 
A mes yeux offrent de douceur. 

P E L I L L E. 

Ah ! oui y Mademoiselle , celle-là 9 elle «st charmante , et 
Jb«aucoup plu^ analogue à la situation. 

FLORE tousse et chante. 
Ah ! que les nœuds du mariage 
A mes yeux of&ent de doudenr; 
L'amoui^ est ,vif» il est volage; 
Xi'hjmen seul fait le vrai bonheur. 
Oui, la volupté la plus pure,- ' ' ' ' 

C'est l'unionde deujc .époux; 
• Cest d^^ rhyqoien que la nature 
. Plaça &^ plaisir$ Jes plus doux. • 

Ah I que les nteùds du mariage» «te. 

D E S R O G HÉ S. 

Comme un ange^ Mademoiselle ; comn^e ^n ange. 
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Madame G U I B E R T. 
Oui y comme un ange ; comme une sotte. Elle chante ordi- 
nairement mille fois mieux ; et puis , elle ne sait pas donner 
d'expression aux paroles : elles sont si tendres I 

FLORE. 
Mais , ma mère, ce n'est pas ma faute ^ il m'a pris une 
extinction de voix dans la roulade. 

DESROCHES. 

Ne la grondez pas; on ne chante pas plus agréablement. 

D E L I L L E. 

Oh ! sans doute. ( A part. ) ^ttends , je vais t'en dégoûter 
tout-à-fait. ( Haut, } Mon ami, la voix de Mademoiselle doit 
te plaire , car elle te rappelle sans doute , comme à moi j la 
voix d'une personne qui rest bien chère ; ne trouves-tu pas î 

D E S R O C H E S. 
Et de qui donc? 

p EL I L L E. 

Eh , mais vraiment , de ta fejpime. 

DES R O C H E S. 

Dé ma femme ! '• 

Madame G U I B E R T. 

De sa femme 2 

F L O RE. 

Ah ! mon Dieu ! de sa femme ! 

DESROCHES(a Deiiae ). 
Qu'est-ce que tu 4is donc? ; .. 

DE L I LL E. 
( Bas à Desmches.) Laisse -itioi faîfe ( Bnût.) C'est le 
même timbre, le même'éclat'^ la même étendue. 

Madame Gi.UI RE R T. 
Comment , Monsieur ^ vous êtes marié ? 

D E S R O C HE S. 
Qvi ; moi , Madame ? ' 
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D E L I L L E. 

Oui y Madame , il est marié. ( Bas d JDesroches. ) Dis 
comme moi. (Haut. ) Une femme charmante. ( j4 Desroches. \ 
J'ai mes raisons poiir agir ainsi. ( Haut. ) Il y a six mois qu'il 
a épousé une jeune veuve. ( A JDesroches, ) Tu vas voir. 
{Haut.) J'ai été un de ses témoins. 

Madame G U I B E R T. 
En vérité , Monsieur. ... je vous en fais mon sincère com- 
pliment , et je suis charmée que vous ayez fait un choix. • . • 
Laissez-nous, Mademoiselle'. 

D EL llaluEibas à Desroches ). 
Sens-tu le motif des politesses. ( Haut. ) £h quoi > nous 
priver sitôt de la vue de votre aimable fille. 

Madame G U I B E R T. 
Je vous demande pardon, Messieiirs , mais elle a 8«t 
occupations, ses leçons. 

F L O R E ( 4 ja mère). 
Mais, ma mère , l'autre n'est peut-être pas marié. 

Madame G U I B E R T. 
Qu'est-ce que vous dites , impertinente? Sortez, vous dis-je. 

FLORE. 
Ma mère, faudra-t-ilr prévenir M. Splimann pour le con* 
cert de demain? 

Madame GU IB E R T. 
Un concert , y pensez-vous ? Est-ce la saison des concerts y 
quand tout le monde est en vendange. 

F L O R E ( faisant la révérence ). 
Messieurs , j'ai bien l'honneur. . ^ . . 

Madame G U I B E R T. 
C'est bon y c^est bon, laissez-nous. ( Flore sort* } 
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SCÈNE X. 

Madame GUIBERT, DELILLE, 
DESROCHES. 



E 



DELILLE. 

N Térîté f on n'est pas plus jolie que votre demoiselle: 

Madame GUIBERT. * 

Oh ! vous êtes trop bons , Messieurs ! Qu'est - ce qu'une 
petite provinciale auprès de vos dames de Paris ? Mais ^ mon 
dieu, je pense à une chose ; je vous ai proposé indiscrettement 
un appartement chez moi, et je n'ai pas réfléchi que cet 
Appartement est petit, incommode. 

DELILLE. 

Qu'est-ce que ypué dites donc, Madame? Une vue sur des 
jardins , sur la rivière ^ une bibliothèque , des glaces , une 
armoire, ime commode. 

Madame GUIBERT. 

Oui 5 mais une seule, chambre avec un cabinet. 

D E LI L LE. ,, .. 

Eh! qu'importe, Madame; deux amis , nous y serons fort 
à notre aise : il n^yr aurait quelle, cas ; pu mon ami ferait 
venir sa femme ,. comme U en- avait, le. projet. . . 

Madame GUIBERT. 

Alors , VQUs sentez que malgré touteimà' bonne volonté f 
je ne pourrais pas offrir, à Mada«»$ quelqiiie cjiosç qui fiit 

digne , . . - 

• DELILLE'.' 

Oh ! cela s'entend 4 merveille, ' « ' ' 
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S C É N E XL 

Lbs Prkcédens, DUBOIS, chargé d^ 
malles et de valises. 



N 



DUBOIS. 



*EST-CE pas ici que demeure madame Guîbert? 
Madame GUIBERT. 
Oui ) mon ami ^ c'est ici. 

DUÊO IS. 

AU ! Messieurs , c'est vous 5 voîlà toud vos effets qu5' 
f apporte. Madame , TouieE-vou« bien m'indiquer l'appfiute- ' 
meut de ces Messieurs ? 

Madame GUIBERT. 

. ,Tout À l'heure ç mon ami, Français va votte cbhdUu^...^ 
Ffançois^.... Ah! mon dieu , Mê«sièuirs% "■■ 

DESRQ.ÇHES. 
Eh ! mî^is qu'avez - Vous' donc , Madame , vous paraisseil 
fort intriguée. 

Madame GUIBERT. 
. JEt je siiîs' en- effet fort en peiné 5 c'est Fi*ânçoîs , mon 
dotoestique , - qui , pendant que vous étiez à Vôtre auberge ^ 
|iL?a -appris que cet appartement ^tait encore embarrassé. 

' D EL IL LE. ... 

De quoi donc. Madame? 

DÛB O I S. 
Eh attendaiit que voué soyez décidée , ma ifoi, je,^ vais m.% 
reposer, moi. {lise débarrasse des malles et s'assied dessus,) 
Madame G ÛI B E R T. _. 

Non Y xnoii ami, ne quittez pas votre fardeau | parce qu.d 
tout à l'heure il faudra probablement 

D E S R C H E S. . 

Enfin* Màdiftine . - ' - 

E 
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Madame G U I B E R T. 
Mais je vais mettre ordre à tout cela ,. et c'est vous qui 
l'occuperez. 

SCÈNE XII. 

Les Pkécédbks, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

1VJ.E voilà, Madame. 

Madame G U I B E R T (lui faisane signe de dire que non, } 
£h bien ! Tappartemènt de ces Messieurs est*»!! prêt ? 

[ FRANÇOIS, 

Pas encore , Madame* 
lladame GUIBERT (Jkisanf toujours des signes à François. ) 
^^.Pas encore ! concevez -vous un pareil obstacle ? Le voisin 
Oiraud s^obstine donc toujours à me laisser -son dépôt d« 
marchandises ? 

FRANÇOIS. 
Le voisin Giraud ! son. dépôt de marcban^ïtts l 

Madame GUIBERT. 
Voilà comme on est dupe de sa complaisance; me sàduoit 
cet appartement vacant, il me Pavait emprunté, parce qa^il 
n^a pas de magasin , et voilà que maintenant il lui faut quatrv 
Jours pour déménager, (en continuant ses signes à François. ) 
N'est-ce pas là ce que tu m*âs dit ? 

FRANÇOIS. 
' Oui, oui, Madame, quatre jours, voilà ce que je voua ai 
&it. {â' part.) Adieu mes profits. 

Madame GUIBERT. 

Mais je n^entends pas cela 5 c'est bien le moins qu^on toîi 
le maître chez soi^ et je vais 

DESROCHES. 
Point du tom, Madame , et nous ne souf&irons pas 



COMÉDIE. €j 

Madame G U I B E R T. 
C^est que je serais désespérée.... 

D £ L 1 1 L E. 
£h ! mon dieu, Madame, il ne faut pas vous d«sespër«r 
pour si peu de chose. 

S C É N E X I IL 

Les Prkgêdens, Madame^ SENNEVILLE» 

Madame SENNE VILLE. 

XL H ! bonjour , ma chère madame Guikert ; il y a un siècle ^ 
en véiité , que je ne tous ai vue ^ ma toute belle. 

- DESROCHES* 

C'est madame' Senneville. 

Madame SENNEVIL LE. 

. Nos deux aimables voyageurs ici ! Je m'attendais- A? les trou« 

ver. Et votre charmante iiile , où est-elle donc ? Que je Tem-* 

brasse. On sait déjà dans la ville que c'est chez vous que ces 

deux Messieurs logent. Ah ça , je viens vous engager à diner 

pour demain y sans préjudice de l'assemblée à laquelle je voua 

attends ce soir ; vous m'amènerez votre chère Flore 5 vos deux 

charmans hôtes m'ont promis. Je sais tout , vous leà avez eu-^ 

, levés de vive force de leur auberge , pour ainsi dire. Je vous 

reconnais là. Vous poussez la courtoisie et la politesse au 

" derniei^ degré. 

Madame GUIBERT. 
Ah ! vous iètes trop bonne ; mais je sniti bien loin dé mé« 
rittîr vos éloges. 

Madame SENNEVILLE. ' 
Que dites-vous donc là , bon dieu ! ma chère ? 
DELI LLE. ^ 

i C'est que les moyens d'eagécution ne répondent pas tout-à> 

fait aux bonnes intentions de Madame. 

Madame SENNEVILLE. 

^ Comment donc? 
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Madame G U I B E R T. 
Je m'étais flattée en effet de pouvoir loger ce» Messiedrs. 
Madame SENNEVIL LE. 
• Et vous ne le pouvez pas. 

D E L I L L E. 
^on , Madame , le voisin Giraud ^ un dépôt de marchant 

Madame GUIB ERT. 
<3ela m'afflige à un point que je ne puis exprimer, 

DESROCHES. 
Il ne faut pas du tout que cela vous ailUige , Madame j nous 
allons chercher une autre auherge, 

DEL IL LE. 

Oui. Du1k)Îs ) remporte ces ïnalles. ( JDubois se lève et se met 
en devoir de remporter les malles*) 

Madame SENNEVILLE. 
► Du tout 5 mon ami , arrêtez. Je suis persuadée de la réalité 
de l'obstacle qui empêche Madame de vous loger. 

Madame G U I B E R T. 

J'espère , Madame , que personne ne s'avisera de soupçon^ 
fier qu'il; soit supposé. 

Madame SENNEVILLE. 

, Personne , Madame , et moi , moins que tout autre ; maïs 
permettez-moi de me féliciter de cet^ accident , il me donntf 
l'occasion de réparer un manqué de civilités , dont mon oncle 
pce cesse de me faire la guerre depuis ce matin. 

DE LILLE. 

Que voulez-vous dire? 

Madame SENNEVILLE. 

Que c'est chez moi , Messieurs , qu'il faut accepter un 
logement. 

DELILLE. 

A merveille f on nous chasse d'un c^té , on nous recueille 
de l'autre. 
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^Madame S E N N E.V I L L E. 

Ouï, Messieurs, chez moi, c'est mon oncle, Ambroîse 

Sénneville , le camarade , l'ami du vôtre qui se joint à moi 

pour voua en prier. Vous ne m'en voudrez pas , Madame , de 

chercher à réparer ce que vous n'avez pu exécuter vous-même? 

Madame GUIBERT. 

Qui , moi ? vous en vouloir , Madame ; ce serait bien mial 
me connaître. (A part.) L'impertinente! 

DESROCHES. 
Mais , Madame , je ne sais si je dois accepter. . . . 

Madame SENNEVILLE. 

Je n'ai ni voisins , ni dépôt de marchandises 5 et je me fi- 
cherais si vous hésitiez. 

D E L I L L E. 

Ah ! mon ami , qu'as- tu à refuser aux ordres d'une joli« 
femme ? 

Madame SENNEVILLE. 

Rien. Il est trop galant pour cela , n'est-il pas vrai ? ( -4 
Dubois, ) Mon ami , portez toutes ces malles chez moi ; faites*» 
TOUS indiquer ma demeure , elle est à deux pas 5 ma femme- 
de- chambre vous montrera l*appartement de vos maîtres. 

Madame GUIBERT. 

Mon domestique va vous conduire , mon ami , si Madame 
le permet. 

Madame SENNEVILLE. 
Y consentez-vous , Madame , vous êtes trop bonne* 

DUBOIS, reprenant le& malles. 

Allons , voilà des malles qui se seront bien promenées dans 
la ville aujourd'hui. ( // sort, ) 
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SCÈNE XIV. 
Les Prbcébens, hors Dubois. 

Madame SENNE VILLE. 

Jli H bien / Monsieur , où en étes-vous ayec M, Vernon et 
sa céleste sœur ? 

DESRO CHÈS. 
Comment , Madame , vous savez .... 

Madame G U I B E R T. 
Quoi doue? 

Madame SENNEVILLE. - 

Une aventure , une erreur assez plaisante de Monsieur. 

DESROCHES. 
£t qui TOUS a appris ? . . . 

Madame SENNE VILLE. 

Vingt personnes. M. Vernon l'a dît à son avocat , l'avocat 
mx procureur ,^ le procureur à Phuissier , rhuissier à son clerc 
qui Pa raconté à ma femme-de- chambre ) dont il est amoureux^ 

D E L I L L E. 

Tu vols 9 mon ami , comme on est sûr du secret dans une 
petite ville. 

Madame G IJI B E R T. 

Ah ! mon Dieu , pourvu qu'ils n'aillent pas raconter ce qui 
»'e5t passé ici. 

Madame SENNEVILLE. 

Que pourrait-on dire, Madame , qui ne fût à votre éloge? 
et «railleurs y en personne prudente ne vous êtes-vou? pas mise 
depuis long*tems au-des%us des propos des méchans ? 

Madame GUIBERT. 

CVst une science que d'autres connaissent beaucoup mieux 
i|ue moi ^ Madame. 
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Madame SENNEVILLE, 
C'est difficile , Madame. 
4 DESROCHES. 
Et de grâce , Mesdames 

Madame SENNEVILLE. 

Eh I non ^ elle est toujours à me lancer des mots malins^ 
mais nous nous piquons ainsi sans nous brouiller. N'est-il pas 
Trai ? 

Madame G U I B E ^l T. 

Ah ! sans doute. ( A DellUe. ) Je ne peux pas sentir cette 
femme là: elle vous affecte sur tout le monde. un air de su-i^ 
përiorité qui est insupportable. 

Madame S.ENNEVILLE, à Desroches. 
La pauvre chère femme , comme elle s'enilamms 1 

SCÈNE XV. 

Les Précédens, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

J.VX A t> A M s , je viens de conduire à votre porte le valet de 
ces messieurs. Ne voiià-t-ii pas mademoiselle Lucile qui no 
veut pas absolument laisser entrer tous ces effets. 

Madame SENNEVI^LJe. 

Que diti^s-vous donc là? mais mademoiselle Lucile est îni« 
Biaginable. 

D E L I L L E. 

Vous verrez que nous n'allons pas encore nous fixer là. 

Madame SENNEVILLE. 

Fardoniiez-moi , Messieurs,, et je vais laver la tête à ma 
femme-de-chambre. Venez avec moi > donnez-moi la main ^ 
M. Desroches. Mille pardons , ma chère Madame y de vous 
les enlever si prconptement 5 mais il le faut , vous le voyez. 
Vous ne tarderez pas à veoir j 'ma chère. Je vous attends , c^ 

E4 
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•oir, et demiiin ) à dîner avec votre aimable fille. N'y man- 
quez pas. 

DESROCHES. 

Croyez, Madame, que nous partons pleins de reconnais- 
sance des politesses dont tous nous avez comblés. 

D E L I L L E. 

Vous nous avez trop bien reçus pour que nous ne nous em- 
pressions pas de revenir vous voir. 

Madame GUIBERT. 

Comment , Messieurs ! mais je vous en prie , revenez me 
voir; vous serez toujours les bien-venus. (£//v les reconduit 
Jusqu^â la porte, ) François, quand ces gens-là reviendront, 
ne maifquez pas de dire que je n^y suis pas^ 

FRANÇOIS. 

Non, Madame^ 



Fin du troisiièmç Acte:^ 
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ACTE QUATRIÈME. 

he Théâtre représente une Place. Dans le fond ^ 
la maison de madame Senneville. Sur un côté ^ 
la maison de M. Riflard. Il fait nuit. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
Madame SENNEVILLE, RIFLARD. 

RIFLARD. 

Vj o M M E N T , Madame ? il y a une heure que je voua 
fais des signes 9 et vous avez l'air de ne pas m'^euteudre. 

Madame SENNEVILLE. 

' Mais vous êtes d'une tyrannie 5 pouvaîs-je quitter mademoîseîla 
Rémi val qui me racontait la maladie du petit Carlin que je lui 
ai donné. Que me voulez-vous , Monsieur ? Pourquoi me 
faire quitter la société^ le jeu ! Madame Guibert , mademoi- 
selle Vernon vont s'ëgayer sur notre absence. ^ 

RIFLARD. 

Savez-rvous que je suis très-mécontent. Pourquoi loger clïe^ 
ees deus; Parisiens ? 

Madame SENNEVILLE. 

C'est pour ainsi dire à vous que je dois leur connaissance. 

RIFLARD. 

Je ne m'attendais pas que ce petit Desroches se permet- 
trait d'aller sur les brisées d'un nomme comme moi . Je m'at- 
tendais encore moins que madame Senneville ^ une fenun« 
que j'estime , que j'aime ^ que j'ai su distinguer ^ se per- 
ttiettrait d'écouter les propos et les fadeurs d'un étranger.. 
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Madame SENNEVILLE. 

Moi! où prenez-vous s'il vout plaît.... De quel droit m* 
parlez-vous ainsi ? 

RIFLARD. 

Au point où nous en sommes j quand ]e n'attends que la 
fin des vendanges y quand j'ai l'aveu de votre oncle et le v^kre y 
il m'est bien permis , Madame , de parler eu mari. C'est en. 
«mi d'ailleurs que je part^. Vous vous perdez. Avez-vous re- 
iriarqué les chuchotteries , les ricanemens , les mots à double 
entente , les regards malins de toute la société? Quant à moi , 
j'ai le malheur d'jêtre très-violent 5 j& n'aî pas voulu causer 
de scandale , mais j'ai su ce que j'avais à faire j et M. Dos- 
roches aura de mes nouvelles dès C9 soir. 

Madame SENNEVILLE. 

Ali ! mon Dieu ! vous me faites trembler. 

RIFLARD. 

Ce n'eçt rien , Madame , rien du tout j une petite précau- 
tion >que j'ai prise ; revenons à vous. Si vous avez le moindre 
soin de votre gloire 9 si vous tenez à un établissement qui 
oous convient à tous deux , il faut absolument que ces jeuntft 
gens ne logent. pas chez vous ce soir. 

Madame SENNEVILLE. 
Qu'exîgea-vous ! mais mon oncle. ... 
RIFLARD. 

Votre oncle a eu beaucoup d'humeur en les voyant arri- 
ver ; M. Vernon qui fait de lui ce qu'il veut , en se laissant 
gagner au piqtîet , lui a déjà parlé. Madame Guibert, que 
votre oncle a intérêt de ménager , puisqu'elle est sa cousine 
au sixième degré j lui a fait sentir toute l'horreur de la con- 
duite de ce petit écervelé ; son ami ne vaut pas mieux , c'est 
lin sournois qui fait l'homme d'esprit , et je n'aime pas <}u'oa 
prenne ces airs-dà avec moi. 

Madame SENNEVILLE. 
Allons , vous êtes tous ligués contre lui. Ce pauvre jeun4 
homme! mais vous voulez que je sois incivile^ à la bonne- 
keure ; en vérité | cela ne nie donne pas une bonne idée de- 
votve caractère^ / 
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RIFLARD. 

Ah! croyez, belle dame, que c'est l'intérêt que je vous 
porte , la r^iison ,...'. Vous ne me refuserez pas un sacrifice 
vraiment iiécesssaîre, et sur tous les autres points, vous le sa- 
vez , je me laissa mener comme un enfant , mais j'exige au 
liom du. plus tendre amour. ... (7/ lui baifie la main, ) 

Madame SENNEVILLE. 
Prenez donc garde , voici M- Vernon. 

S C É N E I L 

Les Précédens, VERNON* 
VERNON. 

j\ H ! vous voilà , j'étais sûr de vous trouver ensemble. 
Ne craignez rien , mon intention n'est pas de vous causer la 
moindre peine. Soyons divisés, ennemis entre nous , c'est fort 
bien; mais unissons-nous contre les étrangers qui viennent 
se mêler à nos débats 5 enfin nous sommes chez nous et c© 
petit Monsieur.,.. Je viens vous avertir d'un petit incident qui 
se prépare , il n'y aura pas d'esclandre , toute la société est 
au fait 5 quand tout le monde sera retiré , votre oncle est ab- 
solument décidé à éconduire poliment ces deux voyageurs qui 
ne sont pas faits pour être admis dans une société délicate | 
véritablement. 

Madame SENNEVILLR 
Que vous ont-ils fait ces pauvres jeunes gens 2 

VERNON, 
Comment^ Madame? ils sont admis, reçus, fêtés chez ma-t 
dame Guibert , qui est uiie personne fort ndicule , sans doute \ 
mais il ne s'agit pas de cela présentement , et ils se per- 
mettent de se moquer d'elle 5 ils supposent je ne sais quel 
mariace. 

Madame SENNEVILLE, 

Convenez que ce prétendu mariage est fort gaî^ et que 
inadame Guibert «irrite bieni«««« 



.1 
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RIFLARD. 
Ouï , c'est fort gai ; mais voulez - vous que je sois leur 
jouet à mon tour? Nous avono des mœurs dans notre ville, 
et nous devons être jaloux de conserver notre réputation,. 

V E R N O N. 

Et cet autre qui fait le railleur , n'y a-t-il pas dans l'auberge 
de la Poste une belle dame qui se cache à tout le moMde y 
et qui a des entretiens secrets avec lui ? 

Madame S E N N E V I L.L E. 
En vérité ? 

V E R N O N. 

Ah ! mon dieu oui 5 cela se sait déjà dans toute la ville. 
Fi donc ! deux libertins , deux mauvais sujets 5 je ne parle 
pas de la conduite qu'ils ont tenue avec ma sœur, avec moi. 

Madame SENNEVILLE. 

Ah ! c'est une horreur ! mademoiselle Vernon est une sa 
bonne personne, et j'aimerais tant à la voir heureuse. 

VERNON. 

Ma sœur est une folle. Cependant pour cet article, soyca 
tranquille , je ne m'endors pas, je suis en règle , et dès ce soir.... 

RIFLARD. 

Comment, Madame, vous balancez? décidez - vous 5 s'ils 
logent chez vous ce soir , songez-y, vous ne me reverrez plus. 

Madame SENNEVILLE. 

Petit despote , vous voulez que je vous le sacrifie , je le 

▼ois, il faut donc absolument que je prenne un parti 

\ Eh ! bien , cela me coûte , je voudrais en vain vous 1% 
dissimuler. 

RIFLARD. 

Ah ! vous êtes si bonne ! 

VERNON. 
Chut ! voilà Tami qui s'avance. 
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S C È N E II I. 

Les PRécÉDENS, DE LILLE. 

D E L I L L E. 

ï? , . 

X-iN véritë, Madame j rien n'est aimable. comme votre réu- 
nion. Je vous fais compliment, Messieurs, sur Jie bon.' ton 
qui règne dans votre société ^ ce n'est que dans votre vjllo 
qu'on trouve cette aménité, ce bon accord, cette indulgence 
réciproque et sur-tout cette hospitalité tant vantée chez les 
Anciens. 

V E R N O N. 
Nous nous faisons un devoir, Monisieiir, de bien accueillir 
les étrangers qui le méritent. 

RIFLARD. 

Oui , sans doute ^ mais nous savons aussi comment nous 
devons nous conduire avec ceux qui ne viennent dans notre 
«ndroit que pour se moquer de nous, 

^ D E L I L L E. 

'' Et vous faites parfaitement bien, (d part.) Bon ^ iLse. 
machine encore quelque chose contre nous. 

V E R N O N. ■ " ' ■ 

Mais il se fait tard , il est tems , [e crois , de se retirer. 

RIFLARD. ' • ^' * 

Ah l voilà le reste de la société qui sort de chez Madame. 

SCÈNE I y. 

DEIJLLE, DESROCHES, Mad: SENNE VILLE, 
Mad. GUIBERT, Mademoiselle VERNON^ 
VERNON, FRANÇOIS. Une Servante portani 
un fallût • 

Madame GUIBERT ( arrivant la première y précédée A 
François^ qui porte un Jallat). 

J E vous assure , Mademoiselle , que je vous avais donai 
deux fiches, j« iu'«u souviciw parfaitement. 
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Ô U B I s. '• 
c " Cela signifie 9 Monsieur ^ qu^Â faut enoore que noù^ démé- 
nagions. " \ ■ ^ 

,• Bon ! je m'en doutait. .. !■•/..' J 

DESR0GHE8. 
Commetity que veux-tu dite'? ■ ■ .: . ..A 

b u B ô r S; 

'"liic ferilriie de chambre vient, de me ctarger poliment' c^ 
tout notre bajgage , et voilà un billet de madame SennevilTe 
qui vous expliquera...;.-* * ' 

D E S R C H E S. 

Un billet ! lisons i'Xi^^tà'Y ol II eût été bien doux pour 
3r> mon onde et pour moi, Monsieur ^ dé pouvoir vous rendre 
» Paccueii favorable qud vos 'païens m?ont fait à Paris ; mais 
y> cela me devient absolument imposnblje, .1^ soin àp ma .ré- 
39 putation ne me permet pas de vous earder plus long-tems 
» dans m^ maison y agréez y je vous pne, mes excuses et mes 

%' rëgfëts'yy.l.:» Lé 'soin de sa réputation en Voici bien 

d'un autre. .: ' 

DUBOIS. 
*-■ Ce n'est pas tout, Monteur, voici une lettre qu^un lioinms 
d'assez mauvaise tournure m*à remise pour vous. 

DÉSROCHES* .^ 
Pour moi ! de quelle part ,? 

Voyons, lis. / 

. DE S R O C HES..^ 

a Pai cru remarquer que vous regardiez tendrement madame 
3> Se^neville : j'ai^ déjà donné quelques le^ns aux jeunes 
j> étiÎEUigefs^w se penàettaieÀJ, en pasdà^t^daiis n^kre'vllle'^ 
3i d'aller sur mes bridées, et l^\érêt' qâ€& vous m'avez inspiré 
n ne me permet pas de retarder plus long - tems celle dont 
y> vous avez besoins. Je vdus'^attends deînâm au lever du soleil^ 
» derrière le Petit Rempart ^ j'ai mon épée et mes pistolèj^. 
72 J'§§pê^ que ^Qus ns&^srez i'bdnnenr de vénii^m'y trouver. 
>i François RifulRd ». •« L'impertinent !.}'im.cectaiaeaieikif 
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«t c'est moi qui lui donnerai j j'espère , une leçon dont il f^ 
souviendra. Mais tu conviendras qu il est bien désagréable 
d'aller se coiôper là gorge pour unç femme qui me" classé 'de. 
chez elle. 

\JDubois tire un antre papier de sa poche et le 
V^4S^^ 4 I^^^TQches. ) : 

DE LILL E. 
Encore ! et d'où vient celui - là? 

-^' DUBOIS. 

C'est un hpnime noir qui l'a apporté. 
DEàR OCHES. 

Voyons 4 « L'iULneuf de k République frai^çaise, le, etc. 
» J'ai, Christôplie-Hyacinte cte Bon-Aloi, huissier, soussigné^ 
7 à b requête dQ4emQÎ^% AupuBtine-Catherine , dite jJliiia 
f Vemon^: fille mAjçure et nubilet 

-^ .- ,. DE LILL E. 

C'est la sommation de M. Vemon. 

p E S ïtO C H E S. 
Mais c'est làn éifér qjrfe cette petite ville. . ^ 

'" ' D, 3E I4 I L L E. 

C'est l'asyU du bonti^eur et de la vertu. - ^ 

^ Dk S R O C H E S. 
Tu n'as plus -^an à me remettre. 

•' ' * l5 U B OJ S. 
Je crpis qi\'en voil4 biQ^ asse^ pçmme cela* 

^ "d'e S R O C H E S. ' 
Fort bien ; nous .-rqUài .di|9s la Tue à. présent. 

r. ., DE L I L L E. 

'. -Poûrqiip^; àis-.tu quitté P^ris ? 

i. . .D E S R O C H ES. * 

Ah ! madame Belmont ! Pourquoi m'avez-vous trahi ? (7/ 
s* assied sur un b^nc d& pierre , et parait plongé dans la 
mélancohe*) ' ' ' \ ^ 

D E L I L L-E. 
I !A'^ni6rf«iUBl il «st àvotis. ..... u 

Fa 
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DUBOIS, 
Monsieur , voilà Champagne > le valctt cle TOtre cousine^' 

DELILLE. 
Occupe Desroches de ton mieux pour me laisser causer 
e.vec lui. ( Dubois s'approche de JDesroches et i'empécke 4^ 
voir Champagne^) 

SCÈNE VII. 
Lb8 Phécbpbws, CHAMPAGNE. 

• CHAMPAGNE â DeUOè:' ' 

IVX A A M z se désole. Elle sait foutes lès av^tùres de M. 
Pesroches. Elle veut partir cette nuit mèiAe'y pii^ eu toute» 
les peines du monde à. la décider à yoi^s faire ses adieux. Hà-^ 
te««vous de la joindre^ . , ^ ' 

DELILIi*. ; 

Non ^ , . ^ L'idée est excellente. , . . ^ Profilpin^ de la <ir-* 
constance. Tâche d'amener madame Belmout de ce cÔt^.. 

CHAMPAGNE. . ^ , 
C'est difficile j n^ais j'y vais, (i/.jpor/.'.) ^ ^" * ' * 

SCÈNE VIII. 
Les Précédçks, hors Champagne^ 

DESROCHES. 

JUj t pour comble de disgrâces ^ je ne peux pa& partir ^ il 
faut que |e me trouve au rendez- vous ae M. Rîfiard. ' EIi^ 
t)ien! que fais-tu là? Ta nous chercher une auberge. 

DUBOIS. 

Eh bien, Monsieur, j^ vais. ^It sort.) 

DESROCHES. 
Qemain matin |e cohtjb donner une legon d- armlM à Riflaid j; 
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•une leçon de procèdes à Yernon, et j'échappe aux baTards^ 
aux plaideurs , aux agnès^ aux. coquettes ^ au diable qui ma 
poursuit dans ce maudit pays j en partant à l'instant pour rarxs. 

D E L 1 L L B. 

Demain matin je te sers de tën^oin et je te souhaite un boa 
▼oyage. 

D E S R O C H E S. 
Comment , bon voyage ^ ne pars-tu pas aVec moi S 

D E L I L L E. 

J'aime cette ville et j'y reste. 

DE S R O C HE S. 
Tu m'en disais tant de mal et tu restesiT • 

D E L I L L E. 
Tu m'en disais tant de bien et tu pars f 

D E S R O CH E S. 
Mais qui peut té retenir ? 

D E L I L L E. 
Ne puîs-je changer de façon de penser comme toi? 

DE S r'o c h e s. 
Serait-ce par aventure cette belle mystérieuse ? 

D E L I L LE. 

Peut-être. 

DESROCHES. 
Ah ! mon ami ! elle te trompe. 

D E L I L L £• 
Elle n'est pas de ce pays. 

DESROCHES. 
£h ! qu'importe. Par-tout tes femmes sont les mêmes» 

D E L I L L E. 

Croîs qu'il en est plus d'une . ... 

D^SROCHES. 

Ah r oui. Ju«es-en par mes aventures. J'ai pensé comme 
toi ^ madame Jjelmont m'a trop désabusé 5 ah ! c'est celle-là 
dont la perfidie m'est la plus douloureuse. 

■ F3 
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S C É N E I X. 

Les Précédbns, CHAMPAGNE. 
CHAMP A G NE à DeliOe. 

l_iÂ Tc41à) Monsieur. ^ 

D E L I L L E. 

Je suis à toi dans Pinstant. Mon cher Desroches •, je cours 
à. mon rendez- vou«. Dans tous les caS| dis à Dubois de m'àt- 
teudre à cette place. {Delilk s'éloigne.) 

DESROCHES. 

Ne tarde pas , je t'en prie. Il est bien heureux; cette femme 
mystérieuse a vraiment une jolie tournure , et qui me rappelle. . . 

SCÈNE X. 

Ljss Précédens, Madame BELMONT. 

DESROCHES. 

j^l A I 8 il me semble entrevoir une femme dans l'obscurilé. 
Madame BELMONT à Desroches. 
Est-ce vous y Delille J 

DESROCHES. 
On appelle Delille, serait-ce par aventure cette belle 
voilée! Ah! voyons. 

Madame BELMONT. 
Fepsez-vous encore excuser votre indigne ami. 

DESROCHES. 
Ciel! Quelle voix! 

Madame BELMONT. 
J'ai eu la faiblesse de suivre vos conseils ^ de marclier sur 
vos traces, pourquoi? pour être témoin de toutes sts iiicon*' 
séquences. 
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DESROCHES â part. 
• Madame Belmont qui m'a suivi I qui m'aime encore î Ah! 
mallieureux y qu'ai- je fait»! 

Madame BELMONT. 
Et que me reprocte-t-il ! Je vous ai dit comment il avait 
^té trompé par les apparences. Vous savez que ce jeune oFy 
ficier , cet inconnu qui lui a causé tant d^omorage , était mon 
frère , arrivé la veille de l'armée. 

DESROCHES. 

Votre frère 9 qu'entends-je ! 

Madame BELMONT. 
Que vois- je ? Desroches. 

D £ L I L L £ s^avan^nt. 
Lui-même , Madame , qui reconnaît ses torts. Le voilà en- 
tièrement corrigé. Pardonnez-lui et partons. - "' 

DESROCHES. 

Mais mon rendez- vous avec Riflard. 
D E L I L L E. 

Eh bien 9 c'est une affaire qu'il faut terminer tout de suite. 
( Il frappe à la porte de Riflard.) Monsitui» Riflard, mon« 
sieur Riflard , un mot , s'il vous plaît 9 de grâce. Il ne peut 
pas être encore couché. 

Madame BELMONT. 
Qu'allez-vous faire ? Je tremble ^ 

s C É N E X I. 

Les PRécésEHs, RIFLARD àsafenêtre. 



Q 



RIFLARD. 

u I frappe ? Ah ! ah ! Messieurs , c'est vous ? 
D E L I L L E. 



Allons, monsieur Riflard y vous voulez vous battre aved 
Desroches | descendez , il vous attend. 
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R I P L A R D. 
Qu'est-ce que tous dites dohc ! Je ne me bats jamais an 
soleil couché , on risque de s^estrojiier. Lisez le car tel ^ c'est 
peur demain. v 

D E L I LL E. 
Cela ne se peut pas , Monsieur retourne h Paris pour épouser 
Biladame. Les chevaux sont mis, nous partons. 

RIFLARD. 
Vous partez , il épouse Madame , il y a. un moyen de 
i^arranger. Je descends. 

D E L I L L E. 
J'en étais sûr. 

SCÈNE XI L 

Lbs PnÉciDBNS, DUBOIS. 

D U R O I S. 

iVloNSi E w R , îl faut absolument que nous couchions à 
la belle étoile. Pas un coin dans une auberge , c'est denioioi 
le premier jour de la foire. 

D E L I L L E. 

A merveille , nous en partirons plutât. 

SCÈNE XIII. 

Lbs PnÉciDBKS , RIFLARD en robe de chambre^ 

R I F L A R D. 

ERMETTEz, VOUS VOUS mariez ^ vous partez , ye n en veux 
qu'aux célibataires , je respecte les maris , et je vous fais nioa 
Mncère compliment. 

D E L I L L E. 

Monsieur Riflard , vous êtes la première personne de cette 
TÎUe à qui nous ayons parlé ^ soyez k dernière ^ et charge«^» 
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yous âe 1106 adieux pour tout le monde. Soyez Leureux ayec 
vtadame Sennevilie ^ dites à madame Guibert que sa £lle a 
trop de talent pour ne pas trouver bientôt un mari. Con- 
seillez à mademoiselle Vernon de se faire dévote ou bel es- 
prit , et conservez toujours cette urbanité , cet esprit sociable 
et galant qui distingue votre endroit. 



Vc 



SCÈNE XIV dernière, 
R I F L A ïl D ( seul). 



OTAE très-humble serviteur. Je mVn suis galamment tir4^ 
Kous nous sommes tous bien conduite ^ et voilà deux Pari* 
tiens ^ui emportent une bonne idée de notre petite yille. 



FIN. 



